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CHAPITRE XII. 



Séjour à Timé. — Marché hebdomadaire. — Le voyageur tombe 
gravement malade du scorbut; il est soigné par une bonne né- 
gresse. — Saison des pluies. — Il ne peut se joindre. à la caravane 
partant pour Jenné. — Environs de Timé, pays fertile. — Position 
désespérée du voyageur. — Sa guérîson après quatre mois de souf* 
fittDoes. <-^ Description d une cérémonie funèbre. 

Mon guide me mena chez son frère, qui était 
absent; mais une bonne vieille négresse, dont la phy- 
sionomie ridée annonçait bien soixante ans, me fit en- 
trer dans sa case, tendit une peau de bœuf pour m'as- 
seoir, et me donna un peu de lait à la sauce aux 
n. 1 
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2 VOYAGE 

herbes avec quelques grains de sel : je ne pus en 
manger beaucoup, car j'étais atteint de la fièvre et 
j'avais le frisson. Je me couchai auprès du feu sur 
une natta ( c'était le lit dei^ bopne vieille), et je na'en- 
dormis. Le chef de la famille arriva- un instant après, 
pendant que je dormais encore; mais on m'eut bientôt 
éveillé. Cet homme me parut très-doux: il me donna 
des ignames ; il avait eu soin, par égard pour moi, d'y 
mettre du sel; ensuite il prit mon sac, et me prévint 
qu'il allait me conduire chez le chef du village, vieil- 
lard vénérable de la secte des Bambaras , mais soumis 
à la loi de Mahomet. Ce chef me reçut très -bien, et 
me fit asseoir sur une peau de bœuf auprès d'un bon 
feu qui préservait sa case de l'humidité. Le frère de 
mon guide, qui m'accompagnait chez le chef, était 
son fils : le bon vieillard me dit qu'il fallait que je res- 
tasse avec lui, en attendant le départ de la caravane 
tpii devait sous peu se mettre en route pour Jenné. 
Je retournai donc à Thumble demeiœe de la vieille 
mère de Baba, devenue mon hôtesse. Hélas! j'étais 
bien loin de prévoir que ce serait pour long -temps. 
En arrivant, je remis à cette bonne négresse un mor- 
ceau de viande crue, dont le chef m'avait fait cadeau 
lors de ma visite chez lui , pour qu'elle le préparât 
dans la soirée. En en mangeant un morceau, je con- 
nus que c'était du sanglier : je fis d'abord difficulté de 
continuer, car je craignais de me compromettre; mais 
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A TEMBOCTOU. 3 

mon jeune guide de Sambatikila , moins serapuieux , 
me conseilla de suivre son exempte, en m assurant 
que c'était très -bon. Les Mandingues, malgré leur 
superstition , ne se font aucun scmpule d^ nïanger la- 
chair de cet animal , quoiqu'elle soit expressément 
défendue par le Coran. Mon hôte m'envoya pour sou- 
per ime portion d'ignamjes, avec une pouie qu'il avait 
fait tuer pour nous recevoir. 

Le 4 août, le chef du village vint me voir, et me 
fit cadeau de quelques noix de colats et de quatre 
ignames pour mon souper. La caravane se préparait à 
partir pour Jenné, et mon pied n'était pas encore 
guéri : les pluies étaient continuelles ; j'avais à tra- 
verser un pays entrecoupé de rivières, de gros ruis- 
seaux débordés dans cette saison, et de marais inondés 
qui rendaient la marche pénible et dangereuse. Je ré- 
fléchis mûrement au parti que j'avais à prendre : je 
pensai qu'ayant une plaie au pied qui ne ferait qu'em- 
pirer, je risquais de rester en route ou de périr dans» 
les marais; car les Bambaras, peuples idolâtres, ne 
me garderaient pas volontiers chez eux, et probable- 
ment me dévaliseraient ; que par conséquent il serait 
plus sage de passer le mois d'août à Timé, et même 
jusqu'à mon entière gùérison. Je me décidai donc à 
laisser partir la caravane sans moi : j'en prévins mon 
hôte, à qui je promis de lui faire cadeau d'une belle 
étoffe de couleur, et d'une paire de ciseaux, ce qui 



Digitized by 



Google 



4 VOYAGE 

parut assez lui convenir. On m'apprit qu'il y avait 
marché une fois la semaine dans le vUlage , et que je 
pourrais y acheter des provisions pour subvenir à ma 
nourriture. Les Bambaras de cette partie de l'Afrique 
qu'il faUait traverser pour arriver à Jenné, sont 
pauvres et malheureux : ils ne font aucun conomerce 
hors de leur pays; n'étant pas réunis à l'étendard 
du prophète, ils ne peuvent voyager sans risquer 
d'être pris et faits esclaves. Ils sont en général peu 
industrieux; et loin d'imiter les Foulahs du Ouas- 
souio, leurs champs sont mal cultivés et leurs villages 
d'une malpropreté dégoûtante. lis se nourrissent très- 
mal, mangent de toute espèce d'animaux; chiens» 
chats, rats, souris, serpens et lézards, rien n'échappe 
à leur voracité. Us cidtivent un peu de coton qu'ils 
échangent avec lés Mandingues, contre du sel. J'ai, 
vu, dans quelques-uns de leurs villages, des métiers 
de tjisserand : mais ils ne font que très -peu de toile; à 
peine en ont-ils pour se vêtir. Ils ont autant de femmes 
que leurs moyens leur permettent d'en nourrir; ils 
ont peu d'escliaives, vont presque nus, et marchent 
toujours armés d'arcs et de flèches. 

Ils sont gouvernés par une multitude de petits 
chefs indépendans qui souvent se font la guerre entre 
eux ; enfin ce sont des êtres bruts et sauvages , si on 
les compare aux peuples soumis à la religion du 
prophète : ils n'ont aucune idée de la dignité de. 
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rhoinme. Si j'avais été obligé d'habiter chez eux, 
mes marchandises eussent éveillé leur cupidité; et 
n étant retenus par aucune espèce de crainte, ils 
m'eussent probablement dévalisé sans scrupule : au 
Keu que, chez les musulmans, j'étais à couvert sous 
f égide de Mahomet. Dans le petit village de Timé, 
je trouvais tout en abondance ; le marché qui y a Uèu 
une fois la semaine, me mettait à portée de ne man- 
quer de rien : ce marché est approvisionné par les 
Bambaras des environs , qui viennent vendre le siir- 
plus de leurs provisions ; ils apportent aussi du poisson 
sec , qu'ils pèchent dàds les rui^searux qui arrosent leiirs 
^^mpagnes/ 

Le 5 août, les marchands mandmgues destinés à 
faire le voyage de Jenné, mirent des feuilles firaîchés 
à leurs colats, pour les tenir dans l'humidité; ils les 
visitèrent tous, et les comptèrent; ils ont aussi cou- 
tume de les humecter avec un peu d'eau, potrr les 
conserver. . 

Le 6 , la caravane se mît en route; quoiqu'il plût à 
verse. Les voyageurs étaient au nombre de quinze à 
vingt, hommes et femmes, emportant chacun sur la tête 
une charge de trois mille cinq cents colats , fardeau que 
je soulevais à peine : ils apportent en retour du sel 
en brique et en planché. Les habitans m'ont aisuré que 
le produit en sel de trois mille cinq cents colats, rendus 
à Timé, était le^x de deux esclaves; mais le hé- 
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6 VOYAGE 

i^éfice, comme J*aî: pu en juger plus tard, a est pas 
considérable, parce qu'ils sont obligés de faire de 
gTan4e$ dépensessur la route, non-seulement pour 
subvenir à leur subsistance, mais encore pour payer 
i^^ droits -de passe. La vente de leurs colats varie 
beaucoup , comme je Tai vu par la suite : ces fruits 
îPe: croissent pas dans le pays ; au retour de leurs 
ypyageç, ils vont bien toin dans le sud, en acheter pour 
du s§i et pour des étoflfes qu'ils fabriquât avec le 
coton acheté des Bambaras et filé par leurs femmes. 

. Le 7 août, mon hôte Baba ,me donna une grande 
c»s0 pour me loger seul : je m'y installai le mieux 
que je. pus; une natte tendue par terre» sur un soi 
tr^-bumide, et. sur laquelle je mis ma cî)uverture 
de laine, en fit tout l'ameublement. Cette case servit 
a^nssi: de magasin; on y serrait des igname^ et du riz, 

,, J^iÇ 8, je me tro\ivai fort incommodé> par la mau- 
vaise i^ourriture, et j'eus un fort accès de fièvre. 
Dans le cours de la nuit , pour la couper , je pris quei- 
,q^p^Jdoses de sulfate de kîûine qui la firent disparaître 
.pour qijelqiLies jour?. Mon hôte parut très-peiné de 
jjapn. in^ispositiop : il s' empressa de chercher dans 
,ljuejqu€s vieux livres où il y avait des versets du 
«Coran,, et m'apporta un petit morceau de papier 
ljifii^,ç^fumé, sur lequel on avait écrit en caractères 
^apaj>e? une. sourate ; il m'assura que .c'était une très- 
bonyie ipédecine pouç de pareille^ indispositions ; il 
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me conseilla dé la copier sur une planchette qu*il m'ap- 
porta, puis de laver cette écriture dans de Teau, et de 
boire celle-ci, ajoutant que bien certainement j'éprou- 
verais du soulagement. J'écrivis pour lui faire plaisir; 
et lorsqu'il se fut éloigné, je m'empressai de laver 
la planche et de jeter l'èau ; ce qui fit un aussi bon 
effet , car le lendemain je me trouvai assez bien : 
moa hôte ne manqua pas d'attribuer cette amélio- 
ration à l'elEcacité de son remède. Je recevais sou- 
vent les visites des Mandingues du village ; ils étaient 
aussi importuns que dans le Kankan, et venaient 
tour à tour me demander du papier, de la poudre 
et diverses autres choses. Les femmes , de leur côté , 
me tourmentaient pour que je leur donnasse des 
verroteries : elles trouvaient ma peau très -blanche, 
riaient de la longueur de mon nez, et me faisaient 
quelques espiègleries. Elnfin je me trouvais assez bien 
avec ces bonnes gens> à la nourritm^e près, qui me 
paraissait détestable, à cause sur-tout de la privation 
totale du sel ; mais j'en achetai im peu pour rendre 
mes alimens m'oins insipides, et petit à petit je m'ha- 
bituai à la vie &ugale de ce pays. 

Le ili août, le. chef vint me voir, me pria de lui 
écrire im amulette , et , sans doute pour que le grigri 
eût plus de vertu, me fit cadeau d'un cabri; le grigri 
qu'il me demandait était pour le préserver des ma- 
ladies en général : je lui promis de mettre tout mon 
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8 VOYAGE 

savoir à le satisfaire. Il eût été imprudent de le re« 
fîiser; car, malgré la précaution que j'avais prise 
de lui dire que j'étais parti de mon pays extrêmement 
jeune, il s imaginait que je parlais et écrivais très- 
bien f arabe. Cinq ou six Mandingùes du village se 
mirent aussitôt après le cabri et le dépouillèrent : ils 
curent soin de se réserver le ventre de Tanimal, qu'ils 
firent cuire sur les charbon3 , sans se donner la peine 
de le laver ; ils partagèrent ce friand morceau avec 
les personnes attirées par la curiosité. Us furent très- 
expéditifs , et eurent bientôt mis le cabri en pièces : 
sans même s'informer si je le voulais , ils en firent de 
petits présens aux voisins ou parens de mon hôte ; car 
dans ce pays, c* est un grand régal que de manger de 
la viande , ce qui ne leur arrive guère que les jours 
de fête; encore ne tuent-ils que des cabris et des 
moutons , parce qu'ils n'ont pas de bœufs. On donna 
au bon vieux chef une épaule du cabri pour son sou- 
per , et le reste fiit réservé pour moi et la famille de 
Baba. Ce dernier me demanda ce que je desirais faire 
de la peau de l'animal : je la laissai à sa disposition, 
et il alla aussitôt l'échanger contre un morceau de 
sel , pour assaisonner notre viande , que l'on fit cuire 
dans un grand pot , et qui était destinée à être con- 
servée plusieurs jours : c'est notre vieille négresse , 
qui se nommait Manman ( ce nom est très-commun 
dans tout le pays ) , qui fut chargée de la préparer. 
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Cette bonne femme avait pour moi beaucoap d'égards 
et de complaisances ; elle m'apportait eUe-méme, deux 
fois par jour, une petite portion de ris et de tau, 
seuls mets qui composaient tous mes repas. Jç donnai 
à mon hôte une paire de ciseaux qui parut lui faire 
grand plaisir; c est une marchandise très-rare à Timé, 
et d'un très-grand prix. 

Le i5 , j! allai remercier le chef de son cadeau, et 
lui donnai son amulette , qu'il reçut avec reconnais- 
sance : il l'enveloppa tout de suite dans un morceau 
de tcnle du pays , qu'il frotta de cire et recouvrit d'un 
autre morceau de cuip^ de mout<Hi tanné ; il attacha 
ce précieux objet à un petit cordon , et le suspendit 
k son cou. n me combla de remerciemens, et me 
souhaita un prompt retour dans mon pays. 

Cependant la plaie de mon pied, loin de guérir, s'ac- 
croissoit encore. Le mois d'août continua d'être ora- 
geux : jour et nuit la pluie ne cessait de tomber ; le 
temps était sombre , l'atoiosphère chargée et fraîche; 
un vent d'E. soufflait par intervalles , et était suivi 
d'une pluie fine et froide ; le soleil ne paraissait que 
rarement. La case où j'étais logé était très -humide; 
l'eau filtrait au travers du mur , qui était en terre et 
très-mince ; j'étais continuellement dans un bain de 
vapeiu*, et souvent indisposé, tant par l'insalubrité de 
l'air, que par l'incommodité de mon mauvais loge- 
ment, dans lequel je ne pouvais allumer de feu, à 
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cause iTmpte fumée insupportable. Dans tout Tinté- 
rieur de r Afrique , les nègres ont l'habitude de ne pas 
faire de cheminées à leurs cases; ils font du feu au 
milieu, çt la fumée filtre au travers du toit; aussi est-ii 
tapissé de suie. ' 

Dans ces temps de pluie ^ les Mandingues ne sortent 
presque pas; ils restent couchés tout le jour dans 
leurs cases, auprès d'un grand feu; ils cousent des 
coiissabes pour se distraire : lorsque quelques circon* 
stances les obligent à sortir, ils mettent des espèces 
de socques dont la semellef en bois a deux pouces et 
demi de haut , pour se préserver de Thumidité du sol. 
Les femmes vaquent toujours à leurs affaires ; elles 
vont chercher du bois et de Teau , quelque temps 
qu'il fasse; elles ne portent aucune espèce de chaus- 
sure. 

Je me proposais de partir vers la "fin d'août; mais, 
à cette époque ,• une nouvelle plaie se déclara au 
même pied, et bien plus large que là première ; elle 
me faisait beaucoup souffrir; j'avais le pied tellement 
enflé , que je ne pouvais marcher. Je priai la bonne 
vieille négresse de me procurer des feuilles de baobab, 
qu'elle fit bouillir ; j'en mis un cataplasme sur la partie 
malade pour apaiser l'inflammation : au bout de deux 
jours, je me trouvai beaucoup mieux. N'ayant pas de 
linge pour ce pansement , je fus obligé de prendre 
k morceau de coton qui me servait de turban : la 
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bonne vidlle ne m'approuva pas ; elle prétendait qii'ii 
vaudrait mieux se passer de cataplasme que de sacri- 
fier un aussi beau morceau d'étoffe. Mon pied iîit 
bientôt désenflé par lefficacité des feuilles de baobab ; 
mais la plaie était encore large comme deux fois un 
écu de six francs : je la soignais avec de la charpie qui 
avait déjà servi, et qui, quoique je l'eusse passée à la 
lessive, n était pas très^ropre, et je nen éprouvais 
aucun soulagement. Mon hôte, qui paraissait sensible 
à mon malheur , fit chercher par un de ses esclaves 
une racine que je réconnus pour avoir une vertu caus^ 
tique; il la fh bouillir dans de Teau et bien réduire; 
puis il eu fmttà un morceau sur un caillou, pour en 
obtenir ime pommade. Le premier jour, il me soigna 
lui-même.; ;avecf eau de la décoction , il lava la plaie i 
qu'il couvrit de la pâte onctueuse fournie par la ra- 
cine, puis, pour suppléer au hiige , il mit par-dessus 
une feuille d'hèrbe^d'une odeur aromatique très^forte. 
Les jour» suivàns , ce fiit la bonne* vieille qui fut 
chargée de me soigner soir et matin; souvent elle me 
consolait par l'espoir d'une prompte guérison. Pour 
recoanaitre ses soins, je lui fis cadeau d'un jolijnor- 
ceau d'étoffe de couleur qui lui fit beaucoup de plaisir, 
car probablement elle n'avait jamais eu une aussi belle 
chose en sa possession. Un instant après , son fils vint 
mei remercier^. et me demanda, d'un air assez sérieux, 
qui avait fait œs fleurs sur l'étoffe : je ris de sa simpli- 
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cité, et lui dis que c étaient les blancs ; il reprit, en 
conservant son sérieux, qu'il croyait qu'il n'y avait 
que Dieu qui pAt faire d'aussi belles choses. 

Je restai un mois dans ma case, toujours couché 
sur le sol humide , et sans pouvoir marcher , qumque 
je n'éprouvasse pas des douledrs très-fortes. Le mois de 
septembre semblait nous promettre le- retour de la 
belle saison; mais je me trompais : les pluies y à la vé- 
rité, ne furent plus aussi continuelles; toutefois nous 
en eùtnes tous les jours , jusqu'au commencement 
d'octobre , qu'elles devinrent mmns fréquentes* Elles 
arrivaient avec les orages, et tombaient par torrens : 
ces orages venaient de la partie de l'E. et du S. E., et 
toujours accompagnés du même vent. A mesure que 
les pluies cessèrent , les chaleurs augmentèrent : l'air 
devint plus sain; mon pied allait beaucoup mieux, ce 
qui me donnait l'espoir de partir vers la fin du mois:. 
X attendais cet heureux moment avec bien de l'impa- 
tience, comme on peut se l'imaginer; malgré' les 
soins de la bonne vieille et toute sa complaisance 
pour moi, je desirais vivement de prendre cmigé 
d'elle. Les jours de marché , je lui donnais des ver- 
roteries pour acheter le riz ou le foigné nécessaire 
à ma nourriture de la semaine , et elle me le faisait 
préparer par les femmes de son fils : elle m'apportait 
deux fois par jpur une portion de tau ou de riz dans 
un plat en bois , et-, dans un autre petit vase en terre, 
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de la sauce aux herbes ou aux pistaches , à laquelle 
je jdgnais un peu de sel et de beurre végétal , 
pour rendre ces mets passables , car sans cela il m'eût 
été impossible d'en manger. Je me procurai facile- 
ment , pour quelques grains de verre , du beurre vé- 
gétal , qu on appelle ce- iouloa dans le pays : quoiqu'on 
en récolte beaucoup , les habitans en mangent peu ; 
ils préfèrent le vendre. Ce beurre est assez bon, mais 
il faut qu'il soit cuit avec le mets ; car sans cela il 
conserve un petit goût qui le rend moins agréable* 
Les naturels s'en servent pour les douleurs et les 
plaies. JTai vu dans le pays un arbre qui, comme le 
ce, donne une substance butireuse ; les naturels le 
nomment taman : le beurre de cet arbre conserve une 
couleur jaune, comme le notre; il a une consistance 
très-dure, quoique le pays soit chaud, et il ne con- 
tracte aucim goût. Je le mangeais avec plus de plaisir 
que celui du ce , qui n'est pas aussi ferme , et qui a 
une couleur cendrée. Cependant les naturels m'assu- 
rèrent que le ce est plus sain que le taman , et j'en 
ai vu beaucoup qui ne voulaient pas manger de ce 
dernier, prétendant qu'il les incommodait. Quant 
à moi, j'en mangeai souvent, et ne m'aperçus jamais 
qu'il me causât la moindre indisposition. 

Les Mandingues de cette partie de l'Afrique ont 
beaucoup plus de ressources pour la nourriture que 
les nègres qui habitent les environs du Sénégal, qui 
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n ont que du mil : leurs mets sont mieux préparés; et 
au sel près, qui leur coûte beaucoup de peine à aller 
chercher, ils ont tout ce qui est nécessaire à la vie; 
ignames , mais, riz^ mil , foigné , haricots , giraumons 
et pistaches , croissent en abondance dans cet heureux 
pays, au lieu que les Sénégalais, qui ont la facilité 
de se procurer du sel, n'ont pas toutes ces ressources. 
Les firads de culture ne leur coûtent pas beaucoup: les 
esdaves qu'ils y emploient ne font que remuer la suiv 
face du terrain pour détruire les herbes, et, sans 
autre travail , ils lui confient les semences* Gepen* 
dant , pour la culture des ignames , ils mettent la terre 
en sillons; car, sur un sdL uni, cette racine ne vien- 
drait que très -petite. Tout ce qu'ils sèment croit avec 
beaucoup de rapidité : leur sol, composé d'excellente 
terre noire et sablonneuse , est encore fécondé tour à 
tour par les pluies et les chaleurs des tropiques , non 
moins que par les nombreux ruisseaux qui y ser- 
pentent de toute part; aussi récompense -t-il avec 
usure les soins des cultivateurs. Le foigné, qui se 
sème dans le courant de mai, est récolté en juillet; 
cette graminée est d'une grande ressource pour les 
nègres, car souvent leurs provisions ne peuvent 
atteindre jusqu'à l'année suivante ; ils feraient , 
comme dans le Ouassoulo, deux récoltes par année, 
s'ils étaient moins paresseux et assez industrieux pour 
profiter de cet avantage. Le foigné est très-répandu 
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dans tout le sud; les nègres en font leur principale 
nourriture : les femmes prennent beaucoup de peine 
pour le nettoyer ; elles exposent ce grain au soleil , 
puis elles le mettent dans im pilon,. en séparent, la 
paille, ce qui demande beaucoup de temps et de trar 
vail; ensuite , pour en extraire le. son, elles se servent^ 
comme au Sénégal, d*un layot; elles le pilent ud^ 
seconde fois ; et quand le grain est bien nettoyé, il 
devient blanc et gros comme des grains de poudre à 
canon : alors elles le lavent, puis le mettent dans une 
corbeille , pour le faire égoutter, et le laissent reposer 
pour qu'il gonfle im peu; enfui elles le remettent de 
nouveau dans un mortier, et quelques coups de pilon 
suffisent pour le réduire en farine : s*il n'était pas 
humecté , il faudrait beaucoup plus de temps pour la 
trituration. C'est avec cette farine qu'ils font une 
bouillie qu'ils nomment tau; c'est le sanglé des nègres 
du Sénégal. Quand cette bouillie est cuite, on la 
met par cuillerée dans une calebasse , et on fassai-^ 
sonne d'une sauce faite de feuijles de giraumon et 
quantité d'autres berbes, de piment» et enfin d'un peu 
de gombo pour la rendre gluante : cette sauce est 
toujours sans sel et sans beurre. Les ignames se pré-^ 
parent d'une autre manière : on les fait d'abord bouil- 
lir, puis on les pile, et on leur fait une sauce avec du 
poisson sec réduit en poudre , un peu de gombo , de 
piment et de zambala ( grains de nédé bouillis, séchés 
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et réduits en poudre ); cela leur donne un assez bon 
goût. Quoique ces grains soient trèsH^ommuns dans 
le pays , les femmes préposées à la cuisine en sont 
très-économes, parce que, pour le conserver toute 
Tannée, il faudrait le mettre dans la siiumure, et Ton 
sait que le sel est rare dans, cette partie de T Afrique. 
Les sauces sont en général très-pimentées. Au mo- 
ment de prendre les repas , on se rasseqpJile autour du 
plat , et chacun prend tour-à-tour une poignée d'i- 
gnames , la roule dans sa main, y fait un trou avec le 
pouce, et la trempe dans la sauce. Quand le riz est 
bien nettoyé et bouilli à feau, la ménagère y joint 
une sauce aux pistaches et aux feuilles d'oseille de 
Guinée ; mais le sel en est également exclu. Cette 
denrée trop chère ne figure dans leur cuisine que les 
jours de fête , ou lorsqu'ils ont des étrangers de dis- 
tinctioii : ils sont tellement habitués à s'en passer, que 
ce ne devrait pas être pour eux une grande privation ; 
et cependant, toutes les fois qu'ils mangent de la 
viande , ils en mettent un peu ; ils aiment mieux , 
m'ont-ils dit, retarder leurs galas de quelques jours, 
que de se priver de cet assaisonnement. Pour tuer un 
cabri ou un mouton, ils se réunissent plusieurs voi- 
sins ; mais ils ne le mangent pas ensemble ; chacun 
emporte sa part chez soi, pour se régaler avec sa 
famille. 

Les habitans de Timé sont Mandingùes ; ils font 
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tous des voyages à Jenné. Je m'informai auprès tfeux 
de la distance d'une ville à l'autre , pour savoir s'ils 
s'accorderaient bien avec ceux de Sambatikila : tous 
me répondirent qu'il fallait deux mois pour aller et 
autant pour revenir; mais qu'ils ne pouvaient faire 
que deux voyages par année , parce qu'ils sont obligés 
d'aller à Teuté et à Cani, situés à quinze jours au S. 
de Timé , pour acheter leurs colats. Ils me dirent 
que les habitans de ces villages vont eux-mêmes 
bien ioip au S. dans un pays appelé ToTnan, pour se 
les procurer. A leur retour, ils enfouissent ces colats, 
les recouvrent de feuilles, puis déterre, pour les con- 
server. Ce fruit a la propriété de se maintenir frais 
pendant neuf à dix mois, en prenant la précaution de 
renouveler les feuiUes. L'arbre à colats est très-ré- 
pandu dans la partie du sud : il y en a beaucoup 
dans le Kissi, le Coiu'anco, le Sangaran et le Kissi- 
kissi. Ce commerce est généralement répandu dans 
l'intérieur-, car les habitans , presque privés de toute 
espèce de fruits, attachent un très-grand prix à celui- 
ci, et mettent une sorte de luxe à en avoir. Les vieil- 
lards qui n'ont plus de dents, se servent, poui^ le 
réduire en poudre, d'une petite râpe, qui est tout 
uniment un morceau de fer-blanc auquel ils font des 
trous très -rapprochés. Les Bambaras aiment beau- 
coup ce fruit; mais comme ils n'ont pas la facilité 
d'aller dans le pays où on le récolte, ils en achètent 
ir. a 
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pour dû coton et autres produits de leur industrie 

agricole^ 

L'arbre à colats vient à la hauteur d'un prunier, et 
en aie port; les feuilles sont alternes et larges deux 
fois comme celles du prunier ; la fleur en est petite » 
blanche, à corolle polypétale. Le fruit est couvert 
d'une première enveloppe, couleur jaune de rouille ; 
après l'avoir enlevée, on trouve une pulpe rose; ou 
d'un blanc qui devient verdâtre en acquérant sa par- 
faite maturité : le même arbre porte des fruits des deux 
couleurs. La noix de colat a la grosseur du marron , 
et la même consistance : elle paraît d'abord très-amère 
au goût; mai^ après qu'on l'a mangée, elle laisse une 
saveur très-douce, qui plaît beaucoup aux nègres ; 
en buvant un verre d'eau par-dessus , il semble que 
l'on ait pris soin de le sucrer. La noix se sépare faci- 
lement, sans se casser ni changer de couleur; mais 
si l'on brise une des deux moitiés, et qu'on la laisse 
à l'air un instant, on s'aperçoit que la pulpe, de rose 
ou blanche qu'elle était , devient couleur de rouille. 

Je tâchai de prendre des içenseignemens sur la dis- 
tance de Jenné à Temboctou; personne ne put m'en 
donner de certains : les habitans la croient immense; 
leurs voyages n'ayant pour objet que le commerce, ils 
ne s'occupent guère de géographie; souvent même 
ils ignorent le nom des villages qu'ils traversent. Les 
nègres de cette partie dç l'Afrique ne sont pas aussi 
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hospitaliers que ceux qui habitent au N. du Dhipliba 
et même aux environs du Sénégal : ils ne sont généreux 
qu'entre eux, et ne font rien pour les étrangers que 
par intérêt ; ce que j'attribue aux nombreuse caravanes 
qui continuellement traversent leur pays; s'ils étaient 
obligés .de les recevoir et de les nourrir, ils seraient 
bientôt ruinés. Les marchands achètent leurs denrées, 
et font préparer leurs repas par les femmes qui suivent 
les caravanes. Ces nègres portent absolument le même 
costume que ceux qui habitent les pays plus au N. : 
celui des femmes ne varie que dans la manière de se 
coiflFer; elles ont habituellement la tête nue; les unes 
tressent leurs cheveux et mettent des grains de ver- 
roteries qui pendent au bout des nattes , et les autres 
portent simplement une touffe de cheveux de chaque 
côté dé la tête ; quelquefois elles prennent un morceau 
de coton du pays, de trois brasses de long, qu'elles 
se tournent autour de la tête très-près du front. 

Vers la fin d'octobre, les pluies cessèrent tout- à - 
fait; les chaleurs devinrent très-fortes; les nuits froides. 
Je remarquai que tous les nègres sont extrêtnement 
sujets à s'enrhumer : j'attribuai ce genre d'indispo- 
sition à l'habitude qu'ils ont d'être toujours couchés 
près d'tm grand feu, et de sortir ensuite vêtus très- 
légèrement. Mon hôte Baba, qui le premier 'mois de 
mon séjour avait eu pour moi des égards , sans doute 
parce que je lui .faisais de jolis cadeaux, devenait maus- 
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sade; il mendiait sans cesse, et me faisait apercevoir 
sa mauvaise, humeur lorsque j*étais long -temps sans 
lui rien donner. D'un autre coté , j'étais souvent tour- 
menté par les femmes, dont j'excitais la curiosité: 
elles venaient en foule me demander des grains de 
verre. Je devins l'objet de leur amusement ; mes gestes 
et mes paroles excitaient leurs rires moqueurs ; elles 
couraient danis tout le village répéter, en me contre- 
faisant , ce que j'avais dit ; caquetage qui attirait une 
foule plus nombreuse dans la case : enfin , du matin 
au soir elles étaient à ma porte ; et quand je sortais , 
j'étais suivi par cette troupe, qUi me criait dans son 
langage , « L'Arabe n'est pas bon ; il ne donne rien 
à personne » [Larab-magné atemo-oço) ; parfois je m'en 
débarrassais en donnant quelques grains de verre ; 
mais elles revenaient trop souvent à la charge. Le 
premier mois je ne fus pas aussi importuné ; maïs 
lorsqu'elles fiu^ent plus familiarisées avec moi, elles 
devinrent intolérables. La plaie de mon pied était l'objet 
de leurs railleries, et la difficulté que j'avais à mar- 
cher excitait leurs rires immodérés : tels sont les êtres 
avec lesquels j'étais obligé de vivre! non que je les 
accuse précisément de méchanceté ; mais c'était plutôt 
ignorance stupide ; ce sont des espèces de sauvages. 
QuelqueTois' je demandais de l'eau à celles mêmes qui 
me tourmentaient le plus» et elles s'empressaient de 
m'en donner. Les hommes n'étaient guère plus hospi- 
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taliers que les femmes : s'ils ne s'amusaient pas à mes 
dépens, ils me reprochaient de iie leur rien donner. 
Sur leurs demandes réitérées , je leur représentais que 
j'avais une longue route à faire pour me rendre à la 
Mecque; que le peu de marchandises que j'avais 
ne serait peut-être pas su£Gisant pour y arriver, et 
qu'alors je courrais les risques de rester en route. Ils 
étaient peu touchés de cette observation , et , me mon- 
trant ma couverture de laine et mon sac de cuir, ils 
me disaient : « Tiens , voilà une couverture et un sac 
« dans lesquels il y a beaucoup d'étoffes et diverses 
« marchandises : l'Arabe ne donne rien à personne ; 
« n est pas bon. 'r> [Mi casa fani aheyun nanfoah abé 
Larab-featermhoço amagné. ) Ib ont une grande idée de 
la richesse des blancs, et même de celle des Arabes, 
qu'ils mettent dans la même catégorie ; d'où ils con- 
cluent qu un homme blanc qui passe dans leur pays 
doit leur faire de grands présens. Je vis un Mandingue 
de ce village, qui avait faitphisiemrs voyages à Gambie 
et même à Âlbreda; il me parla de M. Waterman, 
négociant à Gambie, et de M. Jafirot, traitant à Âlbreda: 
cethomme se plaignit du peu de générosité des blancs, 
qui, disait-il, avaient de grandes maisons pleines de mar< 
chandises , et ne donnaient que très-peu de chose. Ce 
nègre excitait la curiosité de ses compatriotes, qui s'as- 
semblaient en cercle autour de lui pour entendre les 
récits des merveilles qu'il avait vues siu* la côte ; afin 
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de donner à son auditoire une idée juste de la grandeur 
des maisons des blancs, il les comparait à dix ou 
douze mosquées comme celle de Kankan ( qui , ainsi 
que je l'ai dit plus haut, est un édifice carré d'une 
masse informe, pouvant contenir trois cents personnes) . 
Il dépeignait avec des démonstrations' très- vives la 
manière dont les Européens sont habillés et celle dont 
ils mangent; ce qui étonnait beaucoup ces bons et 
simples nègres , qui s'imaginaient qu'il n'y avait dans 
le monde d'autres costumes que les leurs, et que par- 
tout on prenait les mets à -pleine main. Les premiers 
jours de mon arrivée, j'avais les fréquentés visites 
d'un nègre qui m'adressait mille questions sur la ma-, 
nièn^ dont j'avais été noiu*ri chez les chrétiens ; il ve- 
nait se placer très-près de moi, et souvent même s'as- 
seyait sur mon bagage : comme je lui en témoignai du 
mécontentement , il se retira de mauvaise humeur, di- 
sant que j'étais tm chrétien , sans doute dans l'inten- 
tion de me faire acheter son silence sur ce sujet; mais 
il fut seul de son parti, et j'en fus quitte pour souffiîr ses 
importunités. J'étais étranger, mais sous la protection 
de Talmamy de Sambatikila, ce (fui, je crois, leur inspi- 
rait une. sorte de crainte. La bonne vieille mère me 
conlinuait toujours ses soins ; aussi je me promettais 
de lui faire un joli cadeau lors de mon départ, et de 
temps à autre je lui donnais quelques verroteries. 
Vers le i o novembre , la plaie de mon pied était 
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presque fermée ; j'avais Tespoir de profiter de la pre- 
mière occa3ion , et de me mettre en route pom* Jenné : 
mais , hélas! à cette même époque, de violentes dou- 
leurs dans la mâchoire m'apprirent que j'étais atteint 
du scorhut, affreuse maladie que j'éprouvai dans toute 
son horreur» Mon palais fut entièrement dépouillé , 
une partie des os se détachèrent et tombèrent; mes 
dents semblaient ne plus tenir dans leurs alvéoles : mes 
souffrances étaient affreuses; je craignis que mon 
cerveau ne fût attaqué par la force des douleurs que 
je ressentais dans le crâne ; je fus plus de quinze 
jours sans trouver un instant de sommeil. Pour 
mettre le comble à mes maux, la plaie Je mon pied se 
rouvrit, et je voyais s'évanouir tout espoir de partir» 
Que l'on s'imagine ma situation ! seul dans l'intérieur 
d'un pays sauvage, couché sur la terre humide, 
n'ayant d'autre oreiller que le sac de cuir qui con- 
tenait mon bagage , sans médicamens, sans personne 
pour ine soigner que la bonne vieille mère de Baba, 
qui, deux fois par jour, m'apportait un peu d'eau de 
riz qu'elle me forçait de boire , car je ne pouvais rien 
manger; je devins bientôt un véritable squelette : 
enfin j'étais dans un état si cruel, que je finis par 
inspirer de la pitié même à ceux qui étaient le moins 
disposés à me plaindre. 

J'avais perdu toute mon énergie; les souffrances 
absorbaient mes idées; il ne me restait qu'une seule 
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pensée, celle de la mort : je la desirais, je la deman- 
dais à Dieu, en qui seul je mettais toute ma confiance , 
non dans l'espoir de guérir, je ne l'avais plus, mais 
dans celui d'une autre vie plus heureuse. Ce fut la 
seule et véritable consolation que j'éprouvai pendant 
cette longue maladie : je la dois aux principes re- 
ligieux que j'ai acquis dans le cours des nombreuses 
adversités de ma vie errante; car nous sonmies 
tellement organisés , que ce n'est le plus souvent que 
dans le malheiu*, abandonnés de tous nos amis, que 
nous nous tournons vers la divinité pour y chercher 
des consolatioas qu'elle ne nous refuse jamais. 

Enfin, après sh semaines de souffrances aiguës, 
pendant lesquelles je ne m'étais nourri que de lé- 
gère bouillie de riz et d'eau pour boisson, je com- 
mençai à me trouver mieux, et à réfléchir à ce qui 
se passait autour de moi. Je ne voyais presque plus 
mon hôte Baba : il me fut aisé de penser que je les 
gênais; ils étaient fatigués d'avoir chez eiix un 
homme continuellement malade. Les cadeaux que 
j'étais obligé de réitérer sans cesse absorbaient tous 
mes moyens; je ne pouvais me dissimuler que mon 
bagage devenait si mince, que j'avais à craindre de 
n'avoir pas assez de marchandises pour finir mon 
voyage: car, malgré l'état affreux où je me trouvais, 
je ne renonçais pas à le continuer ; j'aimais mieux mou- 
rir en route que de retourner sur mes pas sans avoir 
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fait de plus grandes découvertes^ Étant seul dans ma 
case , je nie livrais à mes réflexions , et je cherchais 
les moyens que je pourrais employer pournne ï'endre 
sur le Niger, où j'espérais m' embarquer pour aller à 
Temboctou, et arriver un jour à cette ville mysté- 
rieuse» objet de mes recherches. Je ne me suis pas 
reproché un seul instant la résolution qui m'avait 
conduit dans ces dé3erts, où je semblais avoir été 
appelé à sou&ir mille maux. Je voyais avec peine la 
belle saison s'écoider ; les chemins étaient prati- 
cables, les marais desséchés; enfin tout contribuait 
à me faire , regretter le temps que je perdais à 
Timé. Voyant que je ne guérissais pas. Baba, saisi 
d'un mouvement de compassion, revint me voir; il 
s'assit auprès de moi : après m' avoir deinandé de me» 
nouvelles, il me dit qu'il allait faire venir une vieille 
femme qui connaissait ma maladie; je lui sus bon gré 
de cette attention. La vieille vint ; elle m'examina at- 
tentivenient, puis die me rassura en me disant qu*elle 
allait me donner une médecine qui me ferait beau- 
coup de bien, que je serais bientôt guéri; elle ajouta 
que cette maladie était commxme dans le pays, et 
que, si Ton n'y faisait pas de remède prompt, on 
perdait toutes ses dents. 

Pour commencer son traitement, elle m'interdit 
le sel, et mè fit* défense de manger de la viande* et 
même de boire du bouillon. Dans la soirée, elle m'ap- 
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porta, dans un coin de ses pagnes, des morceaux de 
bois rouge qu'elle fit bouillir dans de Tcau ; elle 
m'ordonna de m'en laver la bouche plusieurs fois 
par jour ; ce que j'eus bien soiù d'observer. Je 
trouvai cette eau très -acre; elle remplaçait un fort 
astringent. Cependant je n'éprouvais que peu de 
soulagement; ma guéiîson me paraissait bien lente: 
la convalescence ne tîommença que vers le i5 dé- 
cembre, La plaie de mon pied, sur laquelle j'avais 
mis un emplâtre de diachylon^ guérit avec le scor- 
but. La saison était devenue belle, les vents de N. E. 
régnaient souvent, quelquefois au N.; j'allais tous les 
jours, en m' aidant d'un bâton, me distraire et prendre 
Tair au banancoro, lieu qui, comme je l'ai dit plus 
baut , est le' rendez-vous des personnes inoccupées. 
Celui-cî se tenait sous de gros bombax : c'est là que 
les vieillards venaient passer une partie de la journée, 
non pour fumer comme les Bambaras, car ils ne 
fument jamais , mais prennent beaucoup de tabac en 
poudre : ils parlent souvent 'Je commerce , et s'entre- 
tiennent de leurs anciens voyages. Les jeunes gens s'y 
rassemblent aussi pour danser toute k nuit. J'achetai 
quelques volailles pour avoir une nourriture tout-à-la- 
fois saine et un peu succulente ; la bonne vieille prépa- 
rait ces volailles avec un peu de riz. L'appétit revint 
assez promptement, et les forces peu à peu; je fus 
bientôt en état de marcher sans bâton. Ma santé réta- 



Digitized by VjOOQ iC - 



A TEMBOCTOU. 27 

blie ^ je ne souhaitais plus qu^une occasion pour partir. 
Voyant qu'il se passerait beaucoup de temps avant qu'il 
s'en présentât, je cherchai à me procurer un guide 
qui pût me conduire à Tangrera, grande viQe située 
à dix jours de Timé , à-peu-près à f E. N^ E. , direc- 
tion que les naturels m'enseignèrent. D part de cette 
ville de fréquentes caravanes de marchands man- 
dingues, allant à Jenné, Ségo, Sansanding et Ya- 
noina. J'eus heaucoup de peine à me procurer un 
guide, quoiqu'il y eût dans le village nombre de 
Mandingues oisifs, qui passaient tout le jour à causer 
au banancoro. Je crus cependant en avoir décidé un 
à m' accompagner à ^eux jours de Tangrera seu- 
lement , où je pensais pouvoir me rendre facile- 
ment , en suivant quelques marchands. Je promis de 
lui donner une petite chaudière en fer-blanc qui lui 
faisait beaucoup envie , et qui me servait ordinaire- 
ment à faire mes ablutions, une paire de ciseaux, 
une aune et demie de belle étoffe de couleur, et deux 
feuilles de papier. Le jour marqué pour notre départ, 
il chercha un prétexte pour ne pas venir; je vis qu'il 
s'était moqué de moi, et je fus obligé d'attendre 
à un autre jour. Baba continuait de se mal conduire 
avec moi ; souvent même il me pariait durement : il 
venait peu dans ma case; et lorsque j'achetais quel- 
que chose, il contribuait à me le faire payer plus cher 
que sa valeur, cai* les personnes qui me vendaient 
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mes provisions étaient ou ses psirens ou ses amis. 
JTai aussi un reproche à faire à ia bonne vieiUe né- 
gresse, qui du reste se conduisit très -bien à moa 
égard : les jours de marché , je lui donnais des ver- 
roteries pour acheter le grain de ia semaine; elle 
trouvait toujours que j'en achetais trop peu ; il eût 
fallu , pour les contenter, que je fournisse à leur nour- 
riture. 

Un jour Baba me prévint que son frère, celui que 
j'avais vu partir le mois d'août précédent, était de re- 
tour, et qu'il était allé chercher des colats à Teuté, 
pour retourner incessanunent à Jenné ; il me dit 
que je pourrais partir avec lui. J'appris cette nou- 
velle avec bien du plaisir : c'était vers ia fin de dé- 
cembre. Il avait reçu de son frère un peu de sel; il 
fit de petits prèsens à ses voisins , et en donna uii peu 
à ses femmes, qui vinrent aussitôt me le vendre poiu* 
des grains de verre. Baba envoya le plus jeune de ses 
frères avec quelques briques de sel à Kany , pour 
acheter des colats, et les échanger contse des chèvres 
ou des moutons. 

J'éprouvai de nouvelles tracasseries de la part de 
mon hôte; il me volait mon sel pour le donner à son 
cheval, qui ne valait pas sa nourriture. Rien ne pou- 
vait les dissuader que je fusse riche : malgrè les pri- 
vations que je m'imposais, ils restaient convaincus 
que j'avais beaucoup d'argent et d'or. Pour détruire 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 29 

tous les soupçons, je me décidai à leur faire voir ce 
que contenait mon sac : mais avant cette marque de 
confiance, j'eus soin de cacher ce qui aurait pu éveil- 
ler leur cupidité; ils ne connaissent pas le prix de 
Tambre et du corail ; ils virent le mien avec indiffé- 
rence; leurs femmes n en portent jamais. 

Le 1.*' janvier 1828, j'eus la satisfaction de voir 
arriver le frère de Baba, venant de Teuté, où il avait 
acheté des colats; il devait partir sous peu pour aller 
les vendre à Jenné. Il était nuit lorsque la bonne 
vieille vint m' avertir avec empressement que son fils 
était arrivé : je vis une douzaine de Mandingues qui 
raccompagnaient ; ils étaient tous couverts de petites 
sonnettes qui, en marchant, faisaient entendre un 
bruit fait pour exciter la curiosité, et tout le monde 
sortait pour les voir. 

Le 2 janvier, les voyageurs firent de petits pré- 
sens de colats à tous leurs amis et parens, qui étaient 
venus la veille s'informer du succès de leur voyage. 
Le frère de Baba reçut de ses amis, en retour, deux 
grandes calebasses de tau et de riz , avec d^ la viande 
et du sel. On appelait les voisins à partager ce régal; 
ils étaient souvent quinze ou vingt, et cela ne les em- 
pêchait pas d'en envoyer une petite portion à ceux de 
leurs parens qui ne pouvaient venir. La bonne maman 
m'apportait toujours ma petite portion; et comme je de- 
vais bientôt quitter le pays, elle redoublait d'attentions. 
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Notre départ fut fixé au 9 du mois ; le séjour du 
jeune frère de Baba ( Karamo-osla ) se passa tout en 
réjouissances. On faisait par jour cinq ou six repas ; car 
outre ceux que ses parens et amis lui envoyaient , on 
faisait encore le dîner et le souper comme à fordinatre 
pour toute la famille ; je les ai même vus se lever la 
nuit pour manger. Je fis une visite au bon vieux chef, 
pour lui annoncer mon départ , qu*il savait aussi bien 
que moi: il me reçut avec bonté, me fit asseoir dans 
sa case auprès de lui, me donna plusieurs noix de 
colats, et fit apporter quelques ignames, qu'il me 
pria d'accepter ; il les fit même porter chez moi par 
une de ses esclaves. H me dit que puisque j'allais par- 
tir et qu'il ne me reverrait probablement plus, il me 
priait, avant de me séparer de lui, de lui écrire un 
charme pour le préserver des maux d'yeux : après 
l'avoir satisfait, j'allai avec mon hôte voir un champ 
d'ignames qu'il faisait cultiver ; il avait plusieurs 
Bambaras libres qui travaillaient pour lui à remuer 
la terre, pour y mettre ces plantes. Ds font, comme 
je l'ai dit, de petits tas de terre , sans se donner la 
peine d'arracher les jeunes arbres; et quand les 
ignames germent, elles grimpent dedans, ce qui leur 
sert de rames. Nous nous assîmes auprès d'un gros 
tas d'ignames que Baba avait fait acheter pour du sel 
chez les Bambaras ses voisins, pour les planter dans 
son champ. Pendant que plusieurs personnes étaient à 
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choisir celles qui seraient meilleures pour la semence , 
on en fit cuire plusieurs sur des charbons, que nous 
mangeâmes pour notre dîner. Lorsque les proprié- 
taires viennent aux champs , ils n'ont, pas d'autre 
espèce de nourriture; et leurs esclaves ont bien soin 
d'en voler quelques-imes et de les cacher sous terre 
pour les manger en secret. Les jeunes gens portent 
sur la tête des paniers d' ignames, pour les donner aux 
homimes qui sont chargés de les planter. Quand la 
journée fiit finie, je m'aperçus que Baba payait ses 
ouvriers en nature : les bons Bambaras me donnèrent, 
en n\e quittant , chacun une igname. 

Depuis la fin de décembre, il régnait un vent du 
N. très-fix)id; je supportais très -bien ma couverture 
de laine ; ce vent durait une partie de la journée , et 
je recherchais avec empressement la chaleur bienfai- 
sante du soleil. Lès nègres, qui naturellementsont très- 
fiîleux, se couvraient volontiers de couvertures de 
laine, qu'ils achètent à Jenné; et dans le mois de dé- 
cembre, ils allumaient dans leurs cases des feux beau- 
coup plus forts qu'à l'ordinaire. Je m'aperçus que dans 
cette saison les arbres perdent leurs feuilles, et les 
nègres font brûler les herbes sèches qui entourent 
leurs habitations. La veille de notre départ fiit un 
grand jour de fête. Un jeune Mandingue célébrait 
les funérailles de sa. mère, décédée il y avait à-peu- 
près quinze jours : le jour même de son décès , 
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j'avais été attiré dans son voisinage par le bruit de 
la musique. Je vis dans sa cour deux grosses caisses 
faites dans le genre des nôtres , avec des cymbales 
que l'on agitait fortement ; ces cymbales consistent 
en deux morceaux de fer, longs de cinq pouces, 
larges de deux et demi : les deux nègres qui bat- 
taient les caisses tenaient ces espèces de cymbales 
de la main gauche. Chacun de ces morceaux de fer 
a un anneau; l'un est passé dans le pouce, f autre 
dans rindex, et par un mouvement de la main, ils les 
agitent en cadence. Les femmes du voisinage accou- 
raient et apportaient quelques petits présens jpour 
rendre hommage à la défunte : on les déposait dans 
un graùd panier rond , placé exprès au milieu de là 
cour, pour recevoir les ofifrandes ; ensuite ces femmes» 
prenant un maintien triste , se mirent en file, et sui- 
virent la musique en marchant en cadence, remuant 
les mains et la tête, en signe d'affliction; quelquefois 
elles battaient la mesure, en frappant les mains l'une 
contre l'autre , et chantant un air lugubre. Cette scène 
dura toute la journée. Je demandai si les cadeaux que 
fon apportait dans la cour de la défimte seraient mis 
en terre avec elle, car les Bambaras ont cet usage 
superstitieux; lesMandinguesme dirent qu'il n'existait 
pas chez ,eux; et que les présens serviraient pour cé- 
lébrer la fête du dégué'Soasoa : c ^st celle-ci à laquelle 
j'assistai, et que je vais décrire telle que je l'ai vue. 
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Le jeune fils de la défunte acheta un mauvais cabri, 
pour faire le repas d'une partie des assistans , et sur- 
tout des musiciens. Le jour où la fête devait avoir lieu, 
il vint me trouver le matin de bonne heure, avec 
Baba, dans la case duquel j'étais assis auprès du feu; 
caria matinée était fraîche: ils s'assirent l'un et l'autre 
auprès de moi, et le jeune homme me pria de lui 
vendre quelques coups de poudre pour célébrer les 
funérailles de sa mère ; il m'en paierait en route , 
disait-il, la valeur en cauris*, attendu que, sans 
cette monnaie , qui commence à avoir cours à Tan- 
grera, je ne pourrais rien acheter pour ma nourriture. 
J'avais environ une bouteille de poudre que je con- 
servais précieusement, croyant qu elle me serait très- 
utile à Jenné ; cependant je lui en donnai pour une 
valeur de mille cauris , car je pensaW bien qu'en m'y 
refusant , je me rendrais odieux , et m'attirerais leur 
haine. J'eus beaucoup de diflficulté pour conclure 
cette afiaire: ils envoyaient de tous côtés chercher 
de petits cornets pour mesurer ma poudre ; ils ne 
les trouvaient jamais assez grands; il aurait fallu, 
pour les contenter, leur donner toute ma provision. 
Le 8 janvier fut le jour de la fête : elle eut lieu près 
de l'humble habitation de la défunte , à l'ombre de 



(i) Petite coquille univalve du genre des porcelaines , qui tient lieu 
de monnaie^ 
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gros bombax qui paraissaient aussi vieux que la terre ; 
la musique, assez bien composée, consistait en quatre 
grosses caisses , autant de cymbales , et six hautbois , 
comme ceux du Ouassoulo que j'ai décrits. Les mu- 
siciens étaient tous Bambaras, car la rigidité du 
Coran ne permet pas aux musulmans de s'adonner à 
la musique. 

Plusieurs petits enfans , le corps couvert de feuilles 
d'arbre bien arrangées, ayant sur la tête quelques 
plumes d* autruche, tenaient dans chaque main un 
panier rond avec une anse , dans lequel il y avait 
des morceaux de fer et des cailloux ; ils accompa- 
gnaient la musique en sautant en cadence et agitant 
leurs paniers , qui faisaient entendre un cliquetis d'un 
effet bizarre. Il y avait deux chefs de musique qui 
réglaient les mdmens où l'on devait jouer : ils étaient 
couverts d'un joli manteau en réseau de coton très- 
bianc , avec une frange autour ; ils avaient un 
bonnet noir, bordé d'écarlate et de cauris, et garni 
de quelques plumes d'autruche : le corps de musi- 
ciens se tenait debout, au pied d'un baobab. L'as- 
semblée était nombreuse, et tout le monde propre- 
ment habillé : les hommes s'étaient affublés de tout 
ce qu ils avaient de plus beau ; j'en vis plusieurs avec 
un petit coussabe couleur de rouille , tout parsemé 
d'amulettes recouverts de petits morceaux d'écarlate 
et d'étoffe jaune : les uns étaient armés de fusils et les 
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autres d'arcs et de flèches, comme s'ils allaient au 
combat ;. ils portaient aussi de grands chapeaux de 
paille ronds , fabriqués dans le pays. Us faisaient tous 
ensemble le tour de l'assemblée, en sautant et dan- 
sant au son de la musique, que je trouvais très- 
agréable: de temps à autre ils paraissaient furieux, 
tiraient des coups de fusîl , et couraient de tous côtés 
en jetant des regards inenaçans; les honunes armés 
d'arcs et de flèches simulaient également la fureur; 
ils couraient comme s'ils allaient se jeter sur l'en- 
nemi, et faisaient semblant de lancer des flèches. Ces 
hommes éiment suivis d'une quantité de femmes 
proprement habillées , ayant chacune siu» le cou une 
pagne blanche, qu'elles tournaient de côté et d'autre 
en marchant au son de la musique et observant le 
plus grand silence. Les premiers qui se trouvaient 
fatigués se retiraient, et étaient bientôt remplacés par 
d'autres , qui venaient siœprendre l'assemblée. Ceux 
qui sortaient de la fête couraient bien fort, et étaient 
suivis de quelques musiciens, qui les accompagnaient 
en jouant jusqu'à leurs cases, et là . ils recevaient 
en cadeau quelques noix de colats. Vers le milieu 
de la fête, tous les hommes parens de la défunte 
parurent habillés de blanc : ils étaient en file sur 
deux rangs ; ils tenaient chacun à la main un morceau 
de fer plat, sur lequel ils frappaient avec un autre plus 
petit ; ils firent le tour de l'assemblée en observant la 

3* 
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mesure et chantant un air triste et sonore ; ils étaient 
suivis par des femmes qui répétaient le même chant en 
chœur et en frappant des mains par intervalle. Le fils 
de la défunte les suivait ; il était bien habillé et armé 
d*tin sabre, mais ne paraissait pas très-afifecté. Après 
avoir fait le tour de rassemblée , ils s'éloignèrent , et les 
danses guerrières recommedcèrent. Deux vieillards , 
parens de la défunte , étaient les ordonnateurs de la 
fête; ils parlaient au public à haute voix, et faisaient 
Tapologie des bonnes qualités de leur parente. La 
fêfe finit par un grknd repas : on mangea le cabri 
que Ton avait tué le matin. Je remarqudravec plaisir 
que le silence et le bon ordre n avaient pas cessé de 
régner tout le temps de la fête, qui fut très -gaie. La 
jeunesse dansa presque toute la nuit. Le jeune fils 
de la, défunte s'éloigna du souper qu'il donnait, et 
vint partager le nôtre. 

Le jour tant désiré arriva enfin ; mais avant de 
quitter ce beau pays, je vais en faire la description, 
et faire connaître le caractère et les mœiu:s des ha- 
bilans, avec lesquels j'ai vécu cinq mois. 
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CHAPITRE XIII. 



Description de Timé et des environs. — Caractère , mœurs et usages 
des habitans. — Époque de la circoncision chez les hommes et de 
l'excision chez les femmes. — Industrie, commerce et agriculture. 
— Plantes indigènes. — Maladies du pays. 

Le village de Timé est situé à deux jours au S. 
de Sambatikila , à quinze au N. de Teuté et Cani , 
et à dix jours à fO. de Tangrera ; il peut contenir 
cinq à six cents habitans, partie Mandingues et partie 
Bambaras. Les deux nations sont séparée» par un 
mur; elles vivent cependant en bonne intelligence, 
malgré la dififérence de religion : les Mandingue& sont 
musulmans^ et les Bhmbaras sont païens -^ toutefois 
ceux qui descendent d'une mère mandingue se 
croient supérieurs aux Bambaras francs, mais n en 
restent pas moins idolâtres. 

A trois ou quatre milles environ , à TE. du village , 
se trouve une chaîne de montagnes où, dans la sai- 
son pluvieuse , s'amonceUent les nuages, en sorte que, 
pendant cinq mois et demi, il pleut presque conti- 
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nuellement. Je n ai point ressenti de chaleurs très- 
fortes pendant la saison des pluies; Tair est toujours 
frais et humide, ce qui le rend très- malsain ; et dans 
les mois de décembre et janvier, il règne un vent de N. 
variable , qui rafraîchit encore l'atmosphère. Le sol de 
Timé est composé de bonne terre noire et de sable : 
dans quelques endroits , il est arrosé par quantité de 
petits ruisseaux, dont les débordemens feililisent les 
terres ; les bords de ces ruisseaux, sont très-boisés, et 
peuplés des oiseaux du Sénégal : les perroquets verts 
y sont communs ; je n ai pas vu de perruches. 

Les Mandingues sont naturellement paresseux: ils 
font beaucoup travaiUer leurs esclaves^; mais ceux 
qui n en ont pas, sont obligés de cultiver leurs champs, 
et travaillent si peu, que la récolte ne leur suflit ja- 
mais pour Tannée entière : alors ils ont recours aux 
nègres bambaras, qui leur vendent le surplus de 
leurs grains pour se prociu'er du sel. 

Regardant leurs esclaves comme leur principale 
fortune, ils ne les maltraitent pis : leur nourriture est 
la même que celle des maîtres; seidement elle uest 
pas toujours aussi abondante; ils sont vêtus d'une 
mauvaise pagne, qu'ils portent jusqu'au dernier mor- 
ceau. Les enfans vont tout nus jusqu'à l'âge de dix- 



(i) Un Mandingue qui possède huit ou dix esclaves est réputé 
riche. 
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huit ans, et quelquefois plus tard. Quand ils ne sont 
pas surveillés, ils s'abandonnent à leur paresse natu- 
relle, et font peu d'ouvrage : les maîtres y mettent assez 
d'indulgence ; ils ne punissent avec sévérité que le vol 
ou la désertion ; dès que l'on soupçonne dans un es- 
clave le projet de déserter, on lui met les fers aux pieds. 

Les Mandingues divisent le temps par années, 
mois, semaines et jours; j'ai remarqué qu'ils ne se 
trompaient jamais : ils comptent les mois par lunes ; 
douze lunes font une année, qu'ils appellent sang; 
les semaines sont de sept jours. Le mai'ché se tient 
dans le village, une fois par semaine. Ils ne connais- 
sent pas la'distribution des heures, et divisent le jour 
en quatre parties : le matin jusqu'à onze heures, qu'ils 
nomment soyoman; jusqu'à quatre heures de l'après- 
midi, télé^; depuis quatre jusqu'à sept, oula; et la 
nuit, qu'ils appellent soudo. 

Les Mandingues de cette partie de l'Afrique sont 
tous marchands ; ils voyagent beaucoup, même dans 
la saison des pluies : mais étant obligés de charger 
leurs bagages sur la tête , ils en portent peu et vont 
très-lentement, en sorte que leur commerce n'est pas 
lucratif. Ils ne voyagent jamais sans que leurs vête- 
mens soient chargés d'amulettes ou grigris recouverts 
d'écarlate. Les habitans de cette partie du Soudan 

(i) TO^, jour, soleil. 
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n'étant pas hospitaliers, les -marchands sont obligés 
d'acheter leurs vivres, de payer le logement quon 
iem^ donne, et, dans chaque village, le droit de 
passe j il en résulte qu'ils dépensent en voyage une 
partie de leurs bénéfices. Ils sont toujours armés 
d'arcs et de flèches, car les fusils ne sont pas com- 
muns dans cette contrée. Ils ne marchent jamais 
sans s'être munis d'un petit pot de beurre végé- 
tal , qu'ils portent à leur ceinture ; et tous les soirs , 
apros s'être lavés à l'eau chaude, ils se graissent la 
tête, la figure et une partie du corps : ils y sont tel- 
lement habitués, que la route leur paraîtrait plus pé- 
nible s'ils ne prenaient pas cette précaution. De 
retour de leurs voyages, ils se livrent à l'oisiveté, 
mangent beaucoup , et se reposent sur les esclaves du 
soin des cultures. Ils vont souvent à l'ourondé où de- 
meurent ceux-ci, pour voir si tout est en bon ordre 
et les encourager au travail; ils leur envoient quel- 
quefois un bon souper de foigné , qu'ils font préparer 
par leurs femmes. 

Les Mandingues font ordinairement deux repas 
par jour : le déjeûner vers onze heures , et te sou- 
per à sept heures du soir; quelquefois le matin ils 
prennent un peu de bouillie de riz ( qu'ils appellent 
bœya). Les pauvres ne font qu'un repas; mais la plu- 
]>art ont soin de se trouver chez leurs amis pour 
partager le leur. 
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Les nègres aiment beaucoup les réunions : dans la 
belle saison, un peu après la prière du soir, ils se 
rassemblent avec tout le voisinage pour prendre 
leur souper en commun, et chacune des femmes 
apporte sur la tête celui de son mari; les uns ont 
du tau, les autres des ignames et du rk; la sauce se 
met ordinairement à part, dans un petit plat qu'ils 
ilomment birit Ces repas sont toujours très-gais. Ils 
médisent de ceux qu'ils appellent les infid^es; ils 
rient beaucoup, et s'amusent aux dépens des absens. 
Les femmes ne sont point admises à ces réunions; 
elles mangent dans leurs cases avec leurs enfans, 
mais jamais avec les maris ; à Tâge de dix ans , les 
garçons mangent avec leur père. Le repas fini, cha- 
que femme vient reprendre ses ustensiles de ménage. 
. J'ai remarqué chez les nègres un usage qui est géné- 
ral, et qui m'a paru fort singulier: à la fin de chaque 
repas, ils se remercient réciproquement, et courent 
ensuite par le village dire merci à tous ceux qu'ils 
rencontrent , ce qui signifie qu'ils ont^îné ou soupe : 
oa juge aisément de la qualité du repas qu'ils vien- 
nent de prendre , suivant l'expression plus ou moins 
gaie qu'ils mettent à prononcer ce mot merci. Quel- 
ques-uns venaient aussi à la porte de ma case m' ap- 
porter leur remerciement. 

Les Bambaras, qui sont tous païens, prennent au- 
tant de femmes qu'ils peuvent en nourrir; mais les 
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Mandingues n'en ont jamais plus de quatre. Ils ne lès 
épousent pas toutes en même temps, et même ce n'est 
qu'à des époques éloignées , quelquefois à trois ou 
quatre ans de distance. Chaque femme qu'ils prennent 
est pour eux. un objet de dépense considérable, à la- 
quelle ils ne peuvent suflSre qu'après avoir acquis quel- 
ques bénéfices dans leur commerce , poiu: acheter les 
esclaves qu'ils sont obligés de donner aux parens âe 
leur pçétendue; autrement ils ne trouveraient pas à 
se marier. Cette espèce de dot varie beaucoup : si la 
fiile est de bonne famille, qu'elle soit jolie, et qu'on 
lui reconnaisse de bonnes qualités , les parens exigent 
ti^oia ou quatre esclaves, ou la valeur en marchan- 
dises ; ces malheureux sont toujours la propriété de la 
mère. Si la fille est d'un rang peu distingué, ou d'une 
figure désagréable, on ne donne que deux esclaves. 
Je n'ai pas vu d'exemple dans tout ce pays d'ime 
fîlic célibataire ; elles se marient toutes , belles ou 
laides. Ce sont autant de servantes que les hommes 
s'attachent, et dont ils ne craignent pas la désertion. 
Le prétendu est obligé de livrer la dot avant de pos- 
séder la fille , à laquelle il fait encore quelques petits 
cadeaux ; de pltis , il lui envoie tous les jours de grandes 
calebasses pleines de riz. Deux mois avant le mariage, 
la futiore est toujours en fête , et sa mère invite les 
voisins à venir y prendre part. Ces usages varient un 
peu dans chaque contrée: à Cambaya, par exemple, 
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sile prétendu donne trois esclaves, il y en a deux pour 
sa belle-mère , et le troisième suit la nouvelle épouse 
chez son mari. A Timé et à Sambatikila , les parens 
reçoivent tout : quand le jeune homme a rempli les 
formalités et fait toutes les libéralités exigées, si la 
fiancée ou même ses parens se refusent à terminer 
le mariage, ils sont obligés de lui rembourser toutes 
les dépenses qu il a faites; si, au contraire, les plaintes 
viennent de la part de Thomme , soit par jalousie ou 
tout autre motif, il perd tout ce qu'il a donné; et 
quand il s'élève une discussion entre le prétendu et 
la famille de sa future , si les arrangemens viennent 
à se rompre , la femme est tenue de rendre tout ce 
que ses parens ont reçu. Ces conditions sévères font 
que, parmi un peuple intéressé et même avide, les 
premiers engagemens se rompent très-rarement : les 
femmes en sont souvent les victimes; car les hommes, 
les regardant comme leur étant très-inférieures, sont 
toujours maîtres absolus dans leurs ménages. Les 
disputes sont pourtant très-fréquentes, car les femmes 
de ce pays sont d'un caractère difficile, et les maris 
très-exigeans. Ces malheureuses peuvent être assi- 
milées aux esclaves par les travaux pénibles auxquels 
on les oblige : eUes vont chercher l'eau et le bois 
à des distances très -éloignées; leurs maris les en- 
voient faire les semences, arracher les mauvaises 
herbes, ou faire la récolte; lorsqu'elles suivent les 
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caravanes, ce sont elles qui portent les fardeaux sur 
leur tête, et les maris suivent gravement à cheval. Us 
les grondent sévèrement pour la moindre faute qu'elles 
commettent ; alors elles crient, tempêtent , et courent 
dans le village, en se plaignant à haute voix de leur 
injustice : ils n'y font pas beaucoup d'attention, car ils 
ne croient jamais avoir tort; et la dispute se termine 
par des coups de fouet donnés à la femme , qui pleure 
et crie, jusqu'à ce que les anciennes du village arri- 
vent à son secours et rétablissent la paix dans le 
ménage. J'ai remarqué qu'après avoir été firappéés , 
elles devenaient très-souples : elles ne sont pas vin- 
dicatives ; il est vrai qu'elles n'y gagneraient rien ; 
le troisième ou le quatrième jour, elles sont aussi 
gaies qu'à l'ordinaire. 'Elles n'oseraient lever la main 
sur leur mari pour se défendre; elles ne se permet- 
tent jamais la moindre plaisanterie avec- lui. Les 
hommes ne leur parient qu'en maîtres ; enfin ce sont 
de véritables servantes. 

Je demandais à Baba pourquoi il ne plaisantait ja- 
mais avec ses femmes : c'est, me répondit-il, parce que 
je ne pourrais plus en rien faire ; elles se moqueraient 
de moi lorsque je leur commanderais quelque chose. 
Leurs mariages se célèbrent par des danses et des fes- 
tins. Tout le village assiste à cette grande réjouissance; 
on y mange beaucoup, et ce sont les maris qui font 
tous les frais de la fête : on envoie dans des calebasses 
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des soupers à celles qui ne peuvent pas y venir, ou 
bien on garde leur portion en cas d absence. 

Lorsque la jeime épouse se rend dans le village de 
son mari, on fait une nouvelle fête pour la recevoir; 
ces fêtes sont toujours célébrées aveo gaieté. Il n'y a 
pas de cérémonie religieuse qui attache les deux 
époux : la chaîne qui les lie pour toujours ne peut 
pas se briser; car la dot que l'époux a donnée est un 
acte qu'on ne peut dissoudre. La fename n'en est 
que plus malheureuse : si son mari la délaisse ou la 
maltraite, elle ne peut avoir recours à la séparation 
qu'en restimant; chose impossible, puisqu'elle ne 
possède rien , et que ses parens auraient le moyen 
de rendre ce qu'ils ont reçu qu'ils ne le feraient pas. 
Sous le rapport des souffrances physiques, les femmes 
sont très- courageuses : elles se livrent aux travaux les 
plus pénibles pendant le temps et jusqu'au dernier 
moment de leur grossesse ; elles accouchent sans se 
plaindre; on croirait qu'elles n'éprouvent aucune dou- 
leur, et le lendemain elles reprennent leiu:s occupa- 
tions. J'ai remarqué que l'enfant naît blanc , seu- 
lement un peu jaune , et qu'il noircit progressivement 
jusqu'au didème jour, qu'il est tout- à -fait noir. 
On le baigne dans une cdebasse d'eau tiède, et non 
à la rivière, comme l'ont dit plusieiu^s voyageurs : les 
hommes faits se baignent rarement à l'eau froide ; 
encore moins les enfans. Les mères ont une tendresse 
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et des soins extrêmes pour leurs enfans ; elles les con- 
fient rarement à des étrangères; elles les noiurissent 
toujours elles-mêmes, et les portent par-tout sur 
leur dos, attachés avec leur pagne, conrnie chez 
presque tous les nègres. Parmi tous les peuples d'A- 
frique que j'ai visités, les enfans vont nus jusqu'à 
ïdge de puberté. 

Les garçons mandingues sont circoncis à l'âge de 
quinze à vingt ans ;^ les filles subissent l'excision 
quand elles sont nubiles : souvent on la retarde jus- 
qu'au moment où elles sont promises en mariage; 
j'b! même vu une femme mariée, ayant déjà eu un 
enfant t qui s'était soumise à cette «opération , tou- 
jours faite par des femmes ; on la pratique sur plu- 
sieurs à-la-fois. Dès ce moment elles deviennent pour 
quelque temps incapables de travailler ; elles sont 
soignées par leur mère, qui lave la plaie plusieurs 
fois par jour avec un caustique indigène dont elles 
eon niassent l'usage : les femmes du voisinage vont 
chenher l'eau et le bois dont ^Ues ont besoin. 

Le jour de la circoncision est unjour de réjouissance. 
Dt's le lendemain et les jours suivans , les filles cir- 
concises vont, accompagnées d'une vieille femme, se 
promener dans le village , s' arrêtant à chaque porte , 
et demandant assistance ; c'est la vieille qui porte la 
parole : les jeunes ne sortent jamais sans être armées 
d'un roseau, qu'elles tiennent de la main gauche; 
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elles portent aussi ^ dans cette occasion, un grand 
bonnet d'homme sur la tête , dont la pointe est sou- 
tenue par un morceau de bois flexible, mis en-dedans, 
pour le faire tenir debout ; avec ces coififiires , ces filles 
paraissent grandes comme des géans. J'en ai vu 
qui, à la place d'un roseau, tenaient une flèche en 
fer, symbole de la circoncision. Les gens à qui on 
a demandé l'hospitalité pour les nouvelles circoncises, 
s'empressent de faire, chacun à son tour, un grand 
dîner ou souper, dans lequel on met du sel, et qu'on 
leur envoie ; tous les amis et voisins suivent (si cela 
leur plaît) cet exemple: mais ceux qui sont fiancés 
ne peuvent s'en dispenser, et ils envoient des dîners 
jusqu'à l'entier rétablissement des malades , ce qui 
dure communément .environ six semaines. Leurs 
pères ( car elles ne logent jamais dans la même case) 
leur envoient aussi des provisions plus considérables 
qu'à l'ordinaire : ces grands plats de riz ou de tau 
sont distribués par les mères aux voisins et aux pa- 
rens, et, dans ces occasions, je n'étais jamais oublié; 
la bonne négresse, ma gouvernante , me donnait tou- 
jours ma part. 

Les pères et mères ont ime tendresse véritable 
pour leurs enfans; et ces derniers, parvenus à l'âge 
raisonnable , ont beaucoup de vénération pour leurs 
parens. Respect et obéissance envers les anciens, est 
une loi observée rigoureusement. Dans tout ce pays , 
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je n ai pas vu un seul mendiant; les vieillards sans 
moyens sont toujours nourris et traités avec beau- 
coup d'égards parieurs enfans. J'ai vu, dans cette 
partie de Tintérieur, un homme attaqué de cécité ; 
mais il ne mendiait pas , suivant Thabitude des autres 
pays nègres. Beaucoup de voyageurs ont dît que les 
enfans conservent une plus grande tendresse pour 
leur mère que pour lem:père : quant à moi, j'ai eu 
Toccasion de les étudier quelque temps ; mais je n ai 
pas remarqué de différence dans leiu* affection. S'ils ont 
quelques projets à exécuter, les enfans suivent de pré- 
férence les conseils du père , et se feraient même lui 
grand scrupule de lui désobéir; le père est chef su- 
prême de sa famille. Je donne pour exemple Arafan- 
Abdalahi , Mandingue de Kankan , homme d'à-peu- 
près quarante à quarante-cinq ans, qui se privait du 
plaisir et même du devoir religieux de faire un pè- 
lerinage à la Mecque, pour ne pas déplaire à son vieux 
père , dont il ne pouvait obtenir le consentement. Je 
n'ai pas remarqué que les Mandingues se querellassent 
souvent: il est dangereux de les insidter, et plus en- 
core de provoquer les auteurs de leurs joiu's. Ils sont 
vindicatifs, très -curieux, envieux, menteurs, im- 
portuns, intéressés , même avides, ignorans et supers- 
titieux : ils ne sont pas précisément voleurs, puisqu'ils 
ne se volent pas entre eux ; mais du moins leur probité 
est très-suspecte, sur-tout envers les étrangers, qui 
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seraient très-imprudens de ieiir laisser voir des objets 
qui pourraient tenter leur cupidité, tels que ciseaux, 
couteaux , verroteries , poudre , papier, etc. , qui sont 
rares dans ïe pays et d'une très -grande valeiu:. Ils ne 
se confient jamais rien avant de l'avoir compté ou me- 
suré plusieurs «fois , même eiitre parens; ils sont, en 
général, méfiahs, et peu scrupuleux sur les moyens 
de se procurer ce qui leur plaît. Pendant mon séjour 
à Timé , j'appris qu'un Bambara d'un village un peu 
éloigné avait assassiné un de ses camarades , ce qui 
occasionna beaucoup de bruit dans les environs : je ne 
pus savoir quelle peine avait été infligée au meurtrier; 
mais je puis afiirmer que ces crimes sont rares chez 
les Bambaras, et ne se commettent iamais parmi les 
Mandingues. Ils méprisent les pauvres Bambaras , 
qu'ils, appellent infidèles : quant à moi , je suis per- 
suadé qu'ils sont eux-mêmes avares et peu hospitaliers , 
et je crois fermement que, dans ma maladie, j'aurais 
péri, si je n'sTvais pas eu de quoi payer ma nourriture , 
et je n'ai dû ma sûreté qu'à mon travestissement. Ils 
m'ont tous ténâoigné une aversion bien prononcée 
pour le nom chrétien; ils ont, sans*nous connaître, 
une très -mauvaise idée de nous. Cependant, je re- 
marquai chez eux quelque sensi^fcté : ils ont beaucoup 
d'égards pour leurs compatriotes malades , ou même 
poiu* ceux de lem* religion ; car je n'étais pour eux 
qu'un être très -indifférent, et j'en ai vu encore quel- 
n. Ix 



Digitized by 



Google 



50 VOYAGE 

ques-uns qui me plaignaient sincèrement. Quoi qu'il 

en soit, j'ai trouvé beaucoup plus d'hospitalité et 

moins d'importunité chez les Fouiahs que chez les 

Mandingues. 

Lorsqu'un nègre veut entrer dans la case d'un 
chef ou d'un homme de qualité , il laisse ses sandales 
à la porte, et s'annonce en disant trois (ois, -Salamalé- 
koam. Ils n'observent cette formalité envers leurs 
égaux que quand la porte est fermée. 

' Il n'y a point à Tîmé de fabriques de pots en terre ; 
ils s'en procurent chez les Bambaras , qui les échan- 
gent pour du sel ou des noix de colats. Ces pots 
sont tous de forme ovale, et j'en ai vu qui avaient 
dix-huit â vingtwpouces de profondeur; ils sont de 
couleur grise , et pas aussi bien faits que dans le Kan- 
ian et le Ouassoulo. Les femmes , dans leurs mo- 
mens de loisir , filent du coton , avec lequel ils fabri- 
quent un peu de toile de coideur, qu'ils échangent, 
sur la route de Jeniié, contre des cauris, monnaie 
qui leur sert à l'achat du sel. Les Mandingues de 
Timé ne se ftourrissent pas aussi bien que ceux de 
Rankan et du Fouta; ils mangent, comme les Bam- 
baras , toute sorte de bêtes , excepté le chat et le 
chien. Mon hôte BaSp avait trois esclaves ; il n'y en 
avait qu'un capable de travailler : les deux autres, sur- 
tout un petit garçon malade, étaient traités un peu 
rudement , parce qu'ils ne pouvaient se rendre 
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utiles; aussi il était obligé de prendre des hommes 
de journée. Ils ne sont pas aussi propres dans leurs 
habits que les habitans du Fouta et, du Kankan ; 
mais ils sont mieux tenus que les Bambaras. Deux 
jours après la naissance d'un enfant, on célèbre sa 
venue par des danses et par un repas. 

Ils ont rhabitude, été comme hiver, de se baigner 
à Teau chaude, tous les soirs en arrivant des champs, 
où ils sont allés voir travailler leurs ouvriers. En leur 
absence , les.femmes ont soin de tenir de Teau toute 
prête. Ils font toutes les nuits du feu dans leurs cases, 
car ils sont naturellement frileux. 

JTai vu, chez les Mandingues de Timé, de grands 
filets faits en corde de coton et d'écorce d* arbre , 
avec lesquels ils vont k la chasse aux gazelles et aux 
sangliers: ils reconnaissent dans les bois les traces de 
ces animaux, tendent leurs fHiets, et battent la cam- 
pagne pour les pousser à s y jeter. Dès qu'il s'en 
est pris un, on le iue à coups de poignard. Bs se 
réunissent ordinairement en grand nombre pour 
Ésdrè cette chasse, qui est souvent infinictueuse. 
Quand il« tuent un animal; ils lui tournent toujours 
la tête du côté de TE. Une femme ne se permettrait 
jamais de tuer une poide ; ce sont les hommes qui se 
chargent de ce soin : au reste , les habitans de Timé 
n'en tuent pas souvent, quoiqu'ils en élèvent beau- 
coup; ils préfèrent les vendre aux voyageurs. Ils 
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élèvent quelques chèvres et des moutons , mais n ont 
ni bœufs ni vaches , quoique^ le sol produise de très- 
bons pâturages. Les villages environnans ont quel- 
ques vaches, mais ils ne les traient jamais. 

Il passe quelquefois par Timé des caravanes de 
saracolets qui vont dans le S. acheter des esclaves. 
Il n y a point de nation nommée Saracolets : c'est , 
comme je l'ai dit, une classe de marchands qui voya- 
gent dans toutes les parties de l'Afrique; il y a des 
saracolets dans tous les pays nègres, Mandingues, 
Bambaras, Foulahs, Dhialonkés, de Kayaga , de Bon- 
dou , etc. ; ils sont tous mahométans , et ont entre 
eux un idiome particulier que les autres nègres , même 
ceux de leur nation, n'entendent pas. Hs ne restent 
presque jamais dans leur pays natal: ils ont par-tout 
la réputation d'être très-riches et d'être enclins au vol. 
. Quand il arrive à Timé un étranger qui se trouve 
avoir des parens ou des amis dans le village , s'il ne se 
rend pas directement chez eux, ceux-ci, dès qu'ils en 
sont informés , ont soin de faire préparer un énorme 
dîner : ils font, dans cette occasion, le sacrifice de tuer 
une volaille, et d'y joindre du sel, et ils font porter 
le tout par leurs femmes au nouvel arrivé. Hs ne 
touchent jamais à ce repas, et en font faire un pour 
aux comme à l'ordinaire. Peu après , ils vont voir leur 
ami et recevoir ses remerciemens. Quand même ils 
le trouveraient à table, ils n'accepteraient rien; ils ai- 
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nieraient mieux s'en retourner chez eux. Après le 
repas, l'étranger va faire sa visite, qu'il n'aurait pas 
faite si on ne lui avait pas apporté la poide. Cet 
usage est généralement répandu dans cette contrée. 
Les cases de Timé ne sont ni aussi grandes ni 
aussi propres que celles des nègres du Fouta et du 
Kankan, quoiqu'elles soient construites dans la même 
forme , entourées de même d'tm mur en terre de six 
pieds de haut sur cinq pouces d'épaisseur. Les femmes 
sont chargées du soin d'enduire ce mur avec du 
crottin de bœuf, qu'elles se procurent au marché 
pour quelques colats. Ces cases sont recouvertes en 
paille; on n'y voit aucun meuble, seulement quel- 
ques nattes tendues par terre pour s'asseoir dans le 
jour et se coucher la nuit, des pots en terre pour 
la cuisine', des plats en bois, des calebasses, dés 
spatides pour remuer le tau , et une jarre en t«rre 
pour mettre l'eau. Les femmes placent leur bois 
dans un coin de leurs cases, dans la crainte que les 
paresseuses ne le prennent pour s'éviter la peine de 
s'en procurer : quand elles reviennent du bois, elles en 
font de petits cadeaux aux vieilles de leur voisinage. 
On n'a pas dans ce village de grandes jarres en 
terre pour serrer les grains , comme dans le Kankan 
et le Fouta ; ce qui prouve qu'ils ne cultivent pas 
autant, et ne sont pas aussi riches. A un demi-mille 
du village, il y^une jolie source d'eau limpide , où 
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les habitans vont puiser pour leur consommatioQ : 
cette source est ombragée par de grands aAres dont 
je ne connais pas le nom , mais qui, je crois, seraient 
très.- propres à la construction. Le peu de productions 
du sol qu'ils récoltent , ils les laissent dans les champs , 
y mettent un petit morceau de papier écrit pour éloi- 
gner les voleurs, et jamais on n'y touche. Une seule 
fois , pendant mon séjoiœ k Timé, j'ai vu un homme 
dont les ignames encore en terre avaient été volées ; 
mais le chatnp , disaient-ils, n'avait pas de grigris. 

L'arbre à beurre, ou ce est très -répandu dans les 
environs de Timé; il y croît spontanément et vient à 
la hauteur du poirier, dont il a le port. Quand rari[>re 
est jeune , ses feuilles sont longues de six pouces ; elles 
viennent par toufiTes , et sont supportées par un pé- 
tiole très - court ; elles sont terminées en rond : 
l'arbre ayant atteint une certaine vieillesse , les feuilles 
deviennent plus petites, et ressemblent à celles du 
poirier de Saint-Jean. H fleurit à l'extrémité des bran- 
ches, et les fleurs , réunies en bouquet et supportées 
par un pédicelle très-court, sont très-petites; elles ont 
des pétales blancs et beaucoup d'étamines à peine per- 
ceptibles à fœil nu. Le fruit, venu à maturité , estgros 
comme un œuf de pintade , un peu ovale et égal des 
deux bouts , il est recouvert d'une pellicule de cou- 
leur vert-pâle ; en ôtant cette pellicule, on trouve une 
pulpe de trois lignes d'épaisseur, venj^itre, farineuse , 
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et très-agréable au goût : les nègres raîment beau- 
coup ; j'en mangeais aussi avec plaisir. Sous cette 
pulpe, fl y a une seconde pellicule très -mince, res- 
seniblant à la peau blancbe qui tapisse intérieui^e- 
ment la coquille de Tœuf; elle couvre Tamande, 
qui est couleur de café an lait clair: le fruit, ainsi 
dégagé des deux pellicides et de la pulpe, est couvert 
d'une coque aussi mince que celle de l'œuf; l'amande 
seule est grosse comme un œuf de pigeon. On ex- 
pose ce finit au soleil pendant plusieurs jours pour 
le faire sécher ; puis on le pile dans un mortier ; rér 
duit en farine ^ il devient coideur de son de froment. 
Quand il est pilé, on le met dans une grande calebasse ; 
puis on jette de l'eau tant soit peu tiède par^dessus, 
jusqu'àconsistanced' une pâte claireque l'on pétrit avec 
les mains. Quand on veut connaître si elle est assez 
manipidée, on y jette un peu d'eau tiède : si Ton voit 
les psoties grasses se détacher du son et monter sur 
l'eau, on y met à plusieurs reprises de l'eau tiède ; il 
faut qu'il y en ait assez pour que le beurre, détaché 
du son, puisse flotter. On le ramasse avec une cuiller 
en bois pour le mettre dans ime calebasse ; puis 
on le fait cuire sur un grand feu : on f écume bien 
pom* séparer le son qui y était resté attaché ; quand 
il est bien cuit , on le verse dans une calebasse avec 
un peu d'eau au fond, pour le rendre plus facile à 
enlever; quand il est ainsi préparé, on l'enveloppe 
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tians des feuilles de f arbre, et il se conserve deux ans 
sans se gâter. Ce beurre est d'un blanc cendré, et 
a la consistance du suif. Les nègres en font com- 
merce ; ils en mangent et s'en frottent le corps ; ils en 
font aussi brûler pour leur éclairage :.ils m'assiœèrent 
cpie c'était im remède ssJutaire pour les doideui"s 
et pour les plaies ; on s'en sert comme de cérat. JTaî 
trouvé le fruit du ce bien plus gros dans les pays de 
lîaieya et d'Àmana qy'à Tinié. La graine de cet 
arbre, qui est d'une si grande ressource pour les ha- 
bitans de ce pays, ne peut se transporter en Europe 
pour produire qu'en le mettant dans de petits vases 
en terre; autrement elle perd sa vertu germinative, 
qui ne se conserve pas long- temps. J'ai déjà dit qu'à 
Timç il y a un fruit qu'on nomme taman, qui donne 
aussi une substance onctueuse très -bonne à manger, et 
plus ferme que celle du ce : on l'emploierait en Eu- 
rope avec succès pour l'éclairage.- On obtient ce corps 
fjras, que les habitans nomment taman-toulou, par le 
même procédé que l'on emploie pour le ce. L'arbre 
cfui produit le taman croît sur les bords des ruis- 
seaux ; il est très -commun daius .tout le Sud. A 
Cani et Teuté , ces deux espèces sont «i abondantes , 
que les naturels de ces pays, qui, m'a-t-on dit, ont 
beaucoup de vaches , ne font pas de beurre ; ils ne 
mangent que celui qu'ils récoltent sur ces arbres. Ils 
ont aussi un peu d'huile de palme. L'amande du taman 
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a la forme d'un gros marron un pei^aiongé, d'une 
belle coideiu- rose en dedans et un peu plus foncée 
par- dessus ; il est très -dur : les femmes, pour l'em- 
ployer , le passent sur le feu, dans des pots en terre, 
et le cassent entre deux cailloux avant de le piler 
dans le mortier. Le beurre qu'on en retire est jaune, 
un peu clair, plus ferme que le ce, et ne conserve 
aucune odeiu-. JTen mangeais de préférence à l'autre. 
Dans tous les environs de Timé, l'indigo croît 
spontanément et sans culture : les femmes s'en ser- 
vent avantageusement pour teindre leurs fils de co- 
ton , que les hommes tissent pour faire des étoffes de 
cotdeur. Le procédé qu'elles emploient est très- 
simple : sans se donner la peine de couper la plante, 
elles arrachent les feuilles, puis elles les pilent, les 
mettent, en petits pains, les exposent au soleil pour 
les faire sécher ; elles ^ conservent de cette ma- 
nière très - long - temps. Quand on veut les em- 
ployer, on écrase les petits pains, puis on les met 
dans un grand. pot en terre, fait pour cet usage; 
on le remplit d'eau fraîche, et on le couvre pour 
laisser tremper les feuilles : on les laisse fermenter 
pendant vingt-rquatre heures; puis on y ajoute de 
l'eau de lessive, faite à froid avec de la cendre 
de paille de foigné ; cette eau a la propriété de 
dissoudre l'indigo. La teinture ainsi préparée, on 
met dans le pot les objets à teindre ; on laisse le 
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coton uae nuit entière. , e\ même quelques heures 
de plus. «Ten ai vu qui, sortant de ce vase, avait une 
belle cotdeur bleue. On ajoute de feau à mesure 
qu'elle diminue. Les mêmes feuilles servent à teindre 
pendant une semaine entière : la première teinte est 
toujours la plus belle, 

Jai vu, dans ce pays, une plante grimpante qui a 
la feuille très-large et donne beaucoup de bleu : il y 
en a beaucoup à 5ierra-Leone. Les jeunes femmes ne 
se mêlent pas de teindre les fils de coton ; il n y a que 
les vieilles qui s'en occupent. Autour de leurs cases, 
il y a un petit jardin où croissent plusieurs sortes 
d'herbes pour leurs sauces; ce sont elles qui sont 
chargées de les cultiver. Il y a aussi du tabac, que Ton 
sème dans le mois de septembre et qu*on transplante 
en octobre ; on ne lui donne aucun soin : celui que 
j'ai vu à Timé et aux envirojj^ est d'une petite espgce ; 
on ne le récolte que quand il est tout-à-fait en 
graine. Les feuiljes, séchées au soleil, sont réduites 
en poudre pour la consommation: les habitans n'en' 
prennent pas d'autre, car je n'ai pas vu. à Timé de 
tabac d'Europe. 

Ds récoltent des haricots d'une couleur grise, 
petits, et très -durs à cuire, fls ont le gîraumon, qui 
croît très-bien dans le pays ; ils en font des ragoûts, 
en y joignant des pistaches et du piment. Cette 
dernière plante , si commune dans les pays chauds , 
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ne croît que très -imparfaitement dans celui-ci; ils 
en achètent dans lem*s voyages - au S. : ils se pro- 
curent de même un poivre long qu'ils estiment beau- 
coup ; ils le nomment cani^ nom du lieu d'où ils le 
tirent. 11 y a des marchands qui portent ce poivre à 
Jenné pour l'échanger contre du sel. 

Les maladies les plus commîmes à Timé sont , 
les ophthalmies, les plaies, les grosseurs au cou, 
espèces de goitres, les fièvres çt la lèpre : ils sont 
aussi attaqués quelquefois du scorbut. Je n'ai vu dans 
cette partie aucun individu (([frorme; lés rhumes y 
sont très-firéquenç. • 
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CHAPITRE XIV. 



Départ de Timé le 9 janvier 1828. — Le nom dé Kong donné par 
Mungo-Park à une chaîne de montagnes est un mot générique. — 
Usjiige des sonnettes dans 1^ caravanes. — Loubakho. — Gacorou. 
— ;Danse et musique des Bambaras. — Sananço. — Dhio. — Pal- 
mier à huile. — Talé» — Usages des habitans. — Borandou. — 
Personnages grotesquement masqués. — Tangrera. 



Le 9 janvier, après avoir pris un léger déjeûner 
d'ignames que la bonne mère nous avait fait pré- 
parer, nous nous disposâmes à partir de Timé. Je fis 
à ma vieille gouvernante im joli cadeau, qu'elle reçut 
avec plaisir; je donnai aussi à Baba quelques mar- 
chandises que je lui avais promises , pour le dédom- 
mager du temps que j'étais resté chez lui. 

Nous quittâmes le village vers neuf heures du 
matin, après avoir pris congé du bon vieux chef, 
qui fit .des vœux pour notre heureux voyage. Mon 
guide avait emmené sa femme pour porter mon ba- 
gage, devenu bien léger; son frère Baba vint nous 
accompagner quelque temps : nous prîmes notre 
route par le S. S. E. , et arrivâmes au pied de la 
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chaîne de montagnes, qui est composée de .granit en 
bloc, d'un très-beau noir. En traversant cette cbaîne, 
je remarquai de grands arbres qui croissent parmi les 
roches, principalement le ce; quantité de sources 
sortent de ces montagnes, et fertilisent la campagne; 
ensuite on trouve un soi composé de terre noire , 
mêlée de sable gris, d*une très-grande fertilité. La 
campagne avait perdu tout son charme: les herbes 
étaient brûlées , les arbres dépouillés d'une partie de 
leurs feuilles ; les oiseaux avaient déserté les bois , 
pour habiter le long des ruisseaux; la natinre était 
triste et désolée ; on ne voyait que des roches de gra- 
nit, dont le sombre aspect portait à la mélancolie. Nous 
passâmes dans un village bambara nommé Dsagoé , 
où je vis quelques belles plantations de tabac dont il 
se fait une grande consommation : nous nous repo- 
sâmes un instant à fombre d'un bombax, et nous 
nous rafraîchîmes avec, une calebasse d'eau que les 
habitans nous donnèrent ; ils s'assemblèrent, avec 
empressement autour de moi , et ne pouvaient se 
lasser de me regarder. La marche de la matinée m'a- 
vait fatigué, car j'étais encore faible, et j'avais de la 
peine à marcher; ce qui me prouvait que, si j'avais 
suivi mon désir et que je fusse parti plus tôt, je n'au- 
rais pu supporter une longue route. Nous primes 
congé des curieux, et nous nous dirigeâmes au S. E. , 
sur un sol couvert de grosses roches de quartz: nous 
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^imes quelques Bambaras préparant les terrés pour 

y mettre des ignames. 

Après avoir marché l'espace de dix milles, nous 
arrivâmes vers deux heures du soir à Kimba, petit 
village où était la caravane qui devait partir pour 
Jenné. A deux milles environ de ce^Uage, il y a 
une chaîne de montagnes qui se prolonge du N. E. 
au S. O., et aussi élevée que celle que nous avions 
traversée le matin : je présumai que ces montagnes 
pouvaient bien être celles de Kong citées par Mungo- 
Park ; mais il était impossible de croire qu'elles eus- 
sent été aperçues par lui, étant peu- élevées et à 
une distance considérable de Ségo. Je fais observer 
aussi que Kong n'est pas le nom qu'on donne à ces 
montagnes ; car kohg^ ou konghé signifie montagne 
chez tous les Mandingues. Park aura sans doute 
confondu le nom commun avec le nom propre. 
La Gampagne est toute couverte de petites monta- 
gnes. En entrant dans le village, je vis quelques cul- 
tures de tabac. Comme mon déjeûner avait été léger, 
j'allai trouver un Bambara que j'aperçus assis dans 
sa case auprès d'une calebasse d'ignames; je le priai 
de m'en vendre une petite portion, pour quelques 
verroteries, que je lui montrais : le bon nègre s'em- 
pressa aussitôt de couper une poignée d'ignames qu'il 
mit dans un vase avec un peu de sauce; il me 
la donna. Je liii présentai quelques grains de verre 
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pour son paiement ; mais il ne voulut pas les rece- 
voir; cependant je le forçai de les accepter pour le» 
donner à sa femme. 

• A la nuit tombante 9 il vint me voir dans ma case, 
et me fit- présent d'une très -grosse igname. 

A Texception du bon vieux chef de Timé, qui, à 
la vérité, était de la nation des Bsftnbaras, pas un 
habitant du village, pendant plus de cinq mois que 
j'y restai, ne me fit une semblable honnêteté. 

Dans le village de Kimba , je vis plusieurs hommes 
assemblés sous un arbre , et occupés à jouer'à diifé- 
rens jeux, entre autres à un que les nègres jouent 
communément au Sénégal : de petits trous faits 
dans le sable leur servent de damier, et les pions sont 
des brochettes de bois de cinq pouces de long. Ce fut 
dans ce village que je vis pour la première fois , depuis 
le Fouta-Dhialon, les femmes assises avec les hommes, 
se mêlant dé la conversation ; elles étaient occupées 
à fd^r du coton : les femmes mandingues sont bien 
éloignées de jouir d'un pareil privilège. Le frère de 
Baba nous fit faire un très -bon souper de riz avec 
une sauce aux pistaches, à laqueDe on ajouta du sel 
pour la rendre meilleure. 

Le 1 o janvier, vers neuf heures du matin, la cara- 
vane se disposait déjà à partir: les femmAj, avec une 
lourde charge de colats sur la tête , prirent les de- 
vans; elles furent suivies par des hommes égaleihent 
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chargés; ils avaient chacun iine sonnette à la cein- 
ture, et plusieurs en avaient une douzaine attachées à 
toutes les parties de leur vêtement; cet attirail produit 
un tintamare étourdissant quij|gur plaît beaucoup. Il» 
étaient tous armés d'arcs et de flèches : ila marchaient 
en file comme à la procession; les chefs et les pro- 
priétaires des nyrchandises fermaient la marche en 
conduisant les ânes. 

En sortant du village, Baba nous quitta : il ne parut 
pas très-sensible à notre séparation ; cependant il me 
recomnlanda à son frère, auquel je promis de faire 
un beau cadeau lors de mon arrivée à Jenné , et je 
mis mon bagage sur son âne. Les nègres donnent 
plusieurs noms à cette ville; ils l'appellent Dhienné, 
et souvent Dhiendé. 

Nous fîmes route au S. E. : nous traversâmes plu- 
sieurs gros ruisseaux qui nous retinrent long -temps, 
car les ânes jetaient leurs charges en passant, et les 
nègres étaient obligés de les pousser pour les faire 
avancer. Ensuite on passa dans le village de Zangoui- 
riré, qui peut contenir de trois à quatre cents habitans 
bambaras, seul peuple, qui se trouve sur cette route 
jusqu'à Jenné. Nous continuâhies à marcher sur un 
sol uni» composé de sable gris mêlé de terre noire 
et fertile; nous avions à droite et à gauche de notre 
route une chaîne de montagnes peu élevées. Les ânes 
jetaient à tout moment leurs charges par terre; ce qui 
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rendait la marche lente et ennuyeuse. Pendant ces in- 
ddens, je vis avec peine de petites filles esclaves, 
âgées de douze à quinze ans, faisant partie de notre 
caravane, qui portaieiït de grosses charges de colats 
sur la tête, pleurer, ne pouvant supporter la fatigue 
de la route , et laisser tomber leurs fardeaux. La cha- 
leur fut très-forte ; il vint un vent d'E. qui nous in- 
commoda beaucoup : mais nous avions l'avantage de 
trouver à chaque instant de feau pour nous désal- 
térer. Après avoir fait neuf milles , nous arrivâmes 
vers une heure et demie à Dioumiégué : les femmes 
de la caravane, qui avaient pris les devans, avaient 
déjà préparé le dîner des hommes, qui, à peine arri- 
vés, se mirent à manger, puis se couchèrent pour se 
reposer un peu. Les bons habitans vinrent en foule 
me voif ; ils-avaient faif très-doux, et ne m'importu- 
nèrent pas : plusieurs firent présent à mon nouveau 
guide de quelques ignames , que nous mangeâmes à 
notre souper; d'autres lui donnèrent des noix de 
colats. Je vis dans le village, plusieurs petits trou- 
peaux de bœufs «et de vaches; mais ces peuples n'ont 
pas l'habitude de traire celles-ci. 

Le 1 1 janvier, à six heures du matin, après avoir 
payé au chef les droits de passe , nous quittâmes 
Dioumiégué. Nous nous dirigeâmes à l'E. sur une 
plaine très 7 fertile, où je vis quelques cultivateurs 
plantant des ignames : arrivés au bout de cette plaine, 
II. 5 
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nous franchîmes une chaîne de petites montagnes 
composées de gros biocs de granit; il s*y trouve aussi 
du quartz blanc avec des veines d'un rose clair. Nous 
traversâmes plusieurs petits ruisseaux qui font mille 
sinuosités dans les gorges des montagnes ; nous fîmes 
deux milles à TE. par des chemins très -difficiles. 
Nous descendîmes ensuite dans une plaine bien cul- 
tivée en ignames ; la campagne était couverte de cul- 
tivateurs. Après avoir fait dix milles dans cette direc- 
tion , nous arrivâmes vers midi à Sinisso , où nous 
fîmes halte; ce village, entouré d'un mur en terre, 
peut contenir une centaine de cases. Mon parapluie, 
que mon guide fît voir aux habitans, attira leur curio- 
sité; la case pu nous étions logés ne désemplit pas 
de toyte la soirée; ceux qui avaient vu cette mer- 
veille, allaient l'annoncer à teurs camarades, .qui ac- 
couraient à leur tour; ils ne pouvaient concevoir 
comment* cette machine s'ouvrait et se fermait àr vo- 
lonté : ils lui donnèrent le nom de libri (ce qui signi- 
fie chapeau dans la lajigue du*pays ). Malgré cette 
affluence de curieux, je fus bien loin de les trouver 
aussi importuns que les Mandingues. 

Dans cette saison , les femmes font la cuisine en 
plein air; elles allument dans leurs cours un petit feu, 
auprès duquel les hommes s'asseyent poiu* manger : 
chacun m'offrit de partager son souper d'ignames 
bouillies. 
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Le 1 3 janvier, à cinq heures du matin, après av(»r 
payé notre hôte pour ie^ logement qu'il nous avait 
fourni, nous quittâmes le village, et fîmes route au 
N. E. sur un sol composé de terre mêlée de gravier^ 
ce qui ne Tempêche pas d'être très- fertile. Ayant fait 
quatre milles dans cette direction, nous arrivâmes à 
Salasso, où nous ne fîmes que passer; après avoir fait 
encore quatre milles, nous arrivâmes, vers midi, à 
Loubakho , où nous fîmes halte. C'est un grand vil- 
lage muré , qui peut contenir six à sept cents habi- 
tans ; il est situé dans une belle plaine de sable gris , 
très^fertiie : à environ cinq ou six milles au N. E. , il 
y a une grande montagne élevée à pic; elle se pro- 
longé dans la direction du N. O. à l'E. S. E. Les ha- 
bilans de ce village ont quelques troupeaux de bœufs; 
ils nous apportèrent un peu de lait que nous ache- 
tâmes avec des verroteries. Dans l'après-midi, j'eus la 
visite d'un saracolet qui arrivait de Sambatikila , et 
allait à Jenné : comme il est d'usage , dans le pays, 
de iaire un petit présent aux personnes qui viennent 
vous rendre visite , mon guide lui donna , en mon 
nom , quelques noix de colats , pour lesquelles il le 
combla de remerciemens, et je fis cadeau à ce der- 
nier d'un joli morceau d'étoffe dé couleur pour lui 
faire un bonnet. Dans la soirée, j'achetai ime grosse 
volaille pour notre souper; mon guide la donna à ses 
femmes , qui firent avec le bouillon une très-bonne 

5* 
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sauce aux pistaches, à laquelle on ajouta un peu de 
sei. J*avais témoigné le desiç que la poide lut mangée 
entre nous tous ; mais par déférence , les Mabdingues 
ne voulurent pas accepter; iïs craignaient, disaient- 
ils, de m'en priver; retenue à laquelle j'étais bien 
loin de m' attendre. Dans la soirée , il fit quelques 
éclairs à rO. : la journée avait été très-chaude; mais 
pendant la nuit on supportait très - bien tme couver- 
ture de laine. 

Le 1 3 janvier, à quatre heures du matin , nous nous 
disposâmes à partir. Avant d'aller plus loin , je vais 
i-etracer l'ordre de la caravane. Elle était composée de 
qnaj-ante-cinq à cinquante Mandingues, portant des 
charges sur leur tête, d'environ trente -cinq femmes 
qui portaient également chacune un fardeau , et de 
imi t chefs conduisant leurs ânes , au nombre de quinze. 
Ces chefs ont leurs esclaves et leurs femmes qui portent 
ies liagages et font la cuisine , pendant les haltes , 
pour tous ceux qui composent la caravane ; ces femmes 
prennent les devans et les hommes viennent après : 
le bruit qu'ils font avec leurs sonnettes prévient de 
leur approche. Les Mandingues aiment beaucoup les 
sonnettes, dont le tintement les distrait en route; ils 
en fabriquent eux-mêmes avec du fer et du cuivre 
qu'ils achètent à Jenné et dans les autres marchés des 
bords du Dhioliba, où Us s'en procurent aussi de 
toutes faites. A leur arrivée dans un village, les femmes 
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ypnt puiser de leau , et pilent le mil pour préparer le 
dîner de tout Je monde ; après quoi , elles font chauffer, 
dans de grands vases qu'elles empruntent, de feau qui 
est destinée pour le bain des hommes ; ensuite elles re- 
commencent à piler ie mil pour le souper. Les esclaves 
sont chargés d'aller à la recherche du bois pour faire 
la cuisine : les nègres libres sont exceptés de tout cet 
embarras ; Us se couchent et se reposent en attendant 
qu'on leur donne à manger ; puis ils parcourent- le 
village avec une calebasse , dans laquelle il y a quel- 
ques colats qu'ils échangent contre des cauris, qui leur 
servent pour l'achat du grain destiné à nourrir la 
caravane. Dans leurs momens de loisir, les femmes 
filent du coton qu'elles achètent pour des colats que 
leur donnent leurs maris. Je les ai vues filer à la lueur 
d'une lampe dans laquelle elles brûlent du bem*re 
végétal : ce fd est leur petit bénéfice; rendues à 
Jenné, elles le vendent pour des cauris, avec lesquels 
elles achètent du sel et des verroteries. Elles sont 
aussi chargées de laver les. vêtemens des hommes. 
Ceux-ci, après s'être reposés , s'occupent à visiter les 
charges de colats, sur-tout celles qui, pendant la 
route , sont tombées de dessus les ânes ; Us garnissent 
ces. fruits de nouvelles feuilles pour les tenir frais et 
mieux les conserver; ils vont ensuite se promener et 
vendre des étoffes fabriquées dans leur village. Us 
s'occupent aussi de régler les droits de passe j car tous 
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les marchands étrangers , quel que soit leur nombre , 
sont obligés solidairement de payer, dans chaque lieu 
où ils stationnent, une petite rétribution, qui varie 
quelquefois , mais est communément fixée à vingt 
colats par charge, valeur de deux cents camîs (vingt 
sous de France ). Lorsque la caravane est nombreuse , 
ce qui arrive souvent, parce quelle se grossit en 
route , un homme peu chargé prend les devans pour 
arriver le premier au village , afin de retenir des io- 
gemens pour ses compagnons. A son arrivée , il dé- 
pose son fardeau , et vient à la rencontre de ses cama- 
rades pour leur enseigner les cases ; ceux qui ne 
prennent pas cette sage précaution , sont exposés à 
chercher une heure dans le village pour trouver un 
logement , et souvent sont obligés d'aller plus loin. Il 
est d*usage que les premiers arrivés reviennent sur 
leurs pas poiœ aider les autres à porter leurs charges, 
sur-tout .lorsque la route a été longue. 

Le i3 janvier, à quatre heures du matin, pour 
profiter de la fraîcheur, nous nous mîmes en route, 
et fîmes au N. E. quatre milles sur un sol composé 
de sable gris très-dm*. La campagne, assez unie , mais 
parsemée de quelques roches de granit élevées de sii 
à sept pieds au-dessus du sol, est couverte de ces; 
le nédé devient beaucoup moins commun.^ Nous 
passâihes auprès de Couraniso : la route devient en- 
suite un peu pierreuse. Nous fîmes encore cinq milles, 
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sans voir aucune espèce de culture , et nous arrivâmes 

vers dix heures du matin à Cacorou, où nous fîmes 

halte : ce village peut contenir de cinq à six cents 

hahitans , qui tous me regardaient avec beaucoup de 

curiosité. Je n avais pas encore déjeûné ; j*allai trouver 

une bonne femme bambara , qui pilait des ignames 

bouillies ; je lui en achetai pour quelques grains de 

verre : elle me donna dans un petit vase à part un 

peu de sauce au gombo ; en trempant mes ignames 

dans cette sauce, j'y trouvai, à mon grand regret, 

de petites pattes, et je connus par-là qu'on m'avait 

donné de la sauce à la souris. Je continuai pourtant k 

en naanger, car j'avais fain>', mais ce ne fut pas sans 

éprouver de la répugnance. Si quelquefois les nègres 

mangent leurs ignames sans sauce, Us ne les pilent 

pas, et celles que m'avait données la négresse étaient 

préparées d'avance. Dans la soirée, je vis plusieurs 

femmes qui pilaient des souris pour faire la sauce de 

leurs soupers. Je remarquai qu'on les avait vidées , et 

que, sans se donnej la peine de les dépouiller, on les 

avait passées sur le feu pour fljmber le poil : ainsi 

préparées , on les laisse dans un coin de la case , et 

elles ont souvent sept à hmt jours quand on les mange. 

Les souris qui s'introduisent dans les jarres au mil 

«ont prises par les femmes et les enfans , qui les attra* 

peut sans pièges. 

Il y a dans ce village beaucoup de volailles; cc- 
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pendant les nègres n'en mangent que les. jours de 
fête; je desirais en acheter une, mais personne ne 
voulut m'en vendre. Un bon vieux Bambara me fit 
cadeau de quelques pistaches et d'une igname. Je 
trouvais ces bonnes gens plus hospitaliers qu'on ne 
me les avait dépeints : un Européen, voyageant sim- 
plement et sans luxé, n'éprouverait selon moi chez 
eux aucun désagrément , à moins qu'il n'eût i'impru^ 
dence d'y étaler des marchandises ayant du prix à 
leurs yeux; il s'exposerait alors à être volé; mais je 
ne crois pas que ces peuples doux et simples se per- 
missent envers le voyageur aucun acte de cruauté. 

Les environs du village de Cacorou sont couverts 
de ces et de quelques nédés; lès habitans récoltent 
beaucoup de beurre qu'ils vendent aux étrangers. Je 
n'ai jamais vu de peuples aussi gais que les Bambaras; 
dès le coucher du .soleil, iïs se réunissent sous de gros 
bombax situés à l'entrée du village, et dansent toute 
la nuit au son d'une musique assez agréable. Attiré 
par cette musique , je restai un moment et pris plaisir 
à les voir se divertir; j'étais avec un jeune Mandingue 
de notre caravane qui avait de moi un soin toiit par- 
ticidier : les femmes et les hommes, mêlés ensemble , 
formaient un grand rond autour d'un feu, sautant en 
mesure au son des instrumens, qui consistaient en trois- 
grosses caisses et plusieurs hautbois. Les musidens 
étaient costumés conune ceux de Timé , avec des 
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manteaux en coton blanc et des plumes d* autruche 
sur la tête. Les danseurs observaient la mesure en 
remuant d'im air nonchalant les bras et -la tète ; les 
femmes tenaient un morceau de toile de coton de 
chaque bout, quelles agitaient en dansant; ils ne 
faisaient que tourner autour du feu ; les musiciens se 
tenaient uii peu éloignés des danseurs , qui se suivaient 
aussi en file en tournant autour du feu et faisant de 
grands sauts en écartant les jambes. Cette danse, qui 
est très-décente, m'amusait beaucoup; mais je ne pus 
y rester aussi long -temps que je l'aurais désiré, car 
ce mouvement de deux ou trois cents nègres faisait 
lever des nuages de poussière qui me fatiguaient extrê- 
mement. 

Dans tout le pays de Bambara , et jusque bien au- 
delà au S. de Cacorou , suivant le rapport de quelques 
nègres, ils ont la même musique; c'est une des mieux 
organisées et la plus agréable que j'aie vue dans tous 
mes voyages parmi les nègres» 'Ces peuples passent 
une grande partie des nuits à danser; ils sont doux 
et humains, vivent contens, et ne s'occupent pas de 
l'avenir. Leur habitude est d'aller presque nus. Ils 
portent ordinairement urife ceinture brodée en cauris , 
qui leur passe autour des reins , entre les cuisses , et 
vient se rattacher sur le devant. Ces ceintures sont 
garnies de petites tresses en coton , qui leur descendent 
devant et derrière jusqu'au genou. Les vieillards ont , 
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pour 5e vêtir, des pagnes ordinairement de la plus 
grande malpropreté. Les femmes ont aussi des pagnes 
qu'elles se passent autour des reins et font descendre 
jusqu'au genou ; eUes portent leurs cheveux en tresses , 
et se mettent du beurre sur tout le corps. Les hommes 
se rasent la tête comme les musidmans, mais ils lais- 
sent quelques touffes de cheveux plus ou moins grosses , 
suivant le goût de chacun. La coideur de leur teint 
est la même que celle des Foulahs du Ouassoulo ; ils 
ont comme eux le nez aquilin , les lèvres minces , les 
clieveux crépus et les dents aiguës ; ils se font tous 
des incisions à la figiure et sur le corps. 

lis fabriquent dans le pays une espèce de bière 
ou d'hydromel fait avec du mil fermenté et du miel ; 
ils s'enivrent avec cette boisson , qu'iïs aiment beau- 
coup. 

Êe 1 4 janvier , à cinq heures du matin , nous étant 
séparés de nos joyeux hôtes, nous fîmes un trajet de 
trois milles à l'E. , sur un sol uni , composé de sable gris 
et très-dur, et nous arrivâmes auprès d'une haute 
montagne de granit noir sans aucune végétation , 
qui se prolonge du N. au S. : elle peut avoir d'éléva- 
tion deux cent cinquante pas ordinaires. Nous fîmes 
encore cinq milles dans la même direction : sur cette 
route on trouve quelques gros blocs de granit noir. 

Nous fîmes halte , vers neuf heures du matin , à 
Tisso-Soman, joli village situé entre deux petites 
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montagnes. de granit d'un vert très-pâle, fl y a au mi- 
lieu du Tillage plusieurs puits de sept à huit pieds 
de profondeur ; ils sont creusés dans un sable mêlé 
de gros gravier gris; au fond de ces puits il y a un 
peu de terre grise argileuse , qui contient (fuelques 
roches dont je n'ai pas pu déterminer la nature. Cette 
argile est d'un gris blanc et très-glissante ; j'ai pu 
juger de sa quaUté par celle qui en sortait, et que 
l'on avait déposée autoiu* des puits. L'eau en est 
très -bonne, mais elle conserve ime couleur blan- 
châtre. 

Les femmes de la caravane s'établirent autour pour 
nettoyer leur mil. 

Après avoir fait un léger déjeûner' de tau avec une 
mauvaise sauce auxherbes, nous quittâmes le village. 
Vers deux heures , nous fîmes route à l'E. six milles ; 
même sol que la matinée. La marche était gênée par 
des blocs de granit que nous. rencontrions à chaque 
pas. Des deux cotés de la route on voyait de petites 
montagnes de granit peu élevées. Npus fîmes halte , 
an coucher du soleil, à Sananço , grand village muré , 
qui peut contenir de sept à huit cents habitans. J'allai 
aussitôt m'asseoir auprès d'une case pour me reposer , 
le chef du village m'invita à venir à côté de lui , sur 
de gros morceaux de bois un peu élevés de terre 'et 
placés à côté de la porte de sa cas# ; on avait construit , 
au-dessus de ces espèces de bancs , un toit avec des 
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branches d'arbre. Le bonhomme avait soin de fajjre 
ailumet un petit feu auprès de lui ; la fumée m'incom- 
moda tellement, que je ne pus y rester qu'im mo- 
ment. Il m'adressa quelques questions sur les blancs 
ef'sur la manière dont ils se nourrissent; mes réponses 
parurent Je satisfaire. 

Le village est situé dans une grande plaine fertile 
et bien cidtivée ; à peu de distance on voit une mon- 
tagne de granit, sans nulle végétation. Nous fîmes 
rencontre, dans ce village , d'une caravane de ]\|aa- 
dingues, les uns allant à Jenné , les autres à San- 
sanding ; les . uns étaient chargés d'étoffes , et les 
autres de noix de colats. Le chef du village me fit 
donner ime case en. terre, la seule qui s'y trouvât; 
les autres étaient en paille. Il y fit allumer du feu , et 
m'engagea à aller m'y reposer : mais en y entrant je 
fus suffoqué ; le toit de cette case étant fait en forme 
de terrasse et recouvert en terre , la fumée ne pouvait 
pénétrer au travers, et n'avait d'autre issue que par la 
porte. Les cases en paille n'ont pas le même incon- 
vénient Je sortis bien vite de ce four, où je ne pou- 
vais respirer, et me disposai à m'établir dehors pour 
y passer la nuit ; mais mon guide, instruit de la raison 
qui m'empêchait de rester dans la cabane en terre 
que l'on m'avait choisie, alla en prévenir le chef, qui 
me donna im logejq|ent convenable, où je passai la 
nuit avec un Mandingue de notre caravane. Quel- 
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ques étrangers nous envoyèrent un petit souper, 
trè»-bien . apprêté. 

Le 1 5 janvier, à six heures du matin, nous fîmes 
ail N. environ sept milles, parmi dfes roches de granit, 
sur jxa sol très -fertile, composé de sable dur. La 
campagne était bien boisée; le ce et le nédé y étaient 
très - répandus , et la culture bien soignée. Nous 
arrivâmes, .vers onze heures, àDhio, grand village 
muré, qui peut contenir huit à neuf cents habitans: 
en entrant, je remarquai beaucoup de femmes réunies 
dans un endroit qui paraît consacré* à leur délasse- 
ment; elle^ étaient assises sur de gros morceaux de 
bois ronds, couverts par un grand toit en paille : les 
unes tenaient sur leurs genoux leurs enfans tout 
nus, et pariaient beaucoup; les autres s'étaient en- 
doraiies. Les vieillards ont aussi un. endroit où ils se 
rassemblent pour fumer leur pipe; ils y passent la 
plus grande partie de la journée ; ils l'appellent , 
comme les Mandingues , banancoro. Je vis aussi quel- 
ques cidtures de tabac dans de 'petits jardins auprès 
de leurs cases. Le village est d'une malpropreté dé- 
goûtante. Nous n'avions Tait que trois milles dans la 
soirée. 

Le i6 janvier, à six heures du matin, nous nous 
disposâmes à partir. En sortant, j'aperçus dans quel- 
ques endroits im peu frais, plusieurs palmiers , de ceux- 
dont le fruit donne de l'huile ; ils ne viennent pas , à 
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beaucoup près , aussi bien que sur la côte.. Nous nous 
dirigeâmes à i'E. N. E. , sur un soi très-fertile , com- 
posé de sable gris , mêlé de petit gravier. La campa- 
gne est toujours très-boisée. Je remarquai quelques 
tamariniers, et beaucoup de ces. Vers neuf heures 
du matin, après avoir fait six milles et demi, nous 
étions à Niourot, petit village, où nous ne pûmçs 
rien acheter sans cauris , monnaie courante parmi tous 
les habitans du haut Bambara; ils les reçoivent des 
marchands européens qui font le commerce des côtes 
occidentales, et dès Maures des bords de la Mer mé- 
diterranée. C'est ici que cette monnaie commence à 
avoir cours. Le prix d'une poule est de quatre-vingts 
cauris, nombre qui se dit kémé; pour exprimer notre 
cent, ils disent quatre -vingt et vingt, ou kémé-- 
nimouga^. 

On ]y)us fit loger dans une grande case, où je vis, 
non sans étonnement, deux beaux canapés faits chacun 
d'un seul tronc d'arbre ; je les regardai comme un chef- 
d'œuvre, pour des peuples qui n'ont pas d'outils de 
menuiserie : les quatre pieds , les bras et le dossier 
étaient d'un même morceaif, et façonnés avec goût; 
le bois en était rouge et très -dur. Cet ouvrage a dû 
leurcoûter beaucoup de temps; mais on sait que, dans 
ces contrées , U n'est pas aussi précieux que parmi 

(i) Voyez, tome HI, le Vocabulaire mandingnc. 
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nous. Ils n'ont d'autres outils que de petites haches 
et des poignards. 

Je vis que notre hôte élevait une douzaine de pe- 
tits chiens destinés à être mangés quand ils seraient 
gras : il avait aussi uoe quantité de petits poulets; il 
les nourrissfit avec des termites» que ses enfans ap-. 
portaient des champs. En général» dans tout le pays 
que j'ai visité , je n'ai pas vu de grandes buttes de 
termites, comme il y en a sur les bords du Sénégal, 
qui atteignent quelquefois* jusqu'à huit ou neuf pieds 
d'élévation ; celles que j'ai trouvées n'avaient que àixr 
huit pouces à deux pieds. Dans ce village , tous les 
chefs de famille ont une case ou cabane en terre , 
comme celle que le chef de Sananço m'avait destinée,' 
et les cases de leurs femmes sont en paille. Nous 
nous prociu^âmes un peu de mil pour notre souper; 
on le paya de quelques noix de colats : les puits étaient 
hors du village, même un peu éloignés ; et j'ai jugé 
par la corde qui sert à y puiser l'eau , qu'ils sont 
peu profonds; ils doivent avoir de douze à quinze 
pieds. 

Le 17 janvier, à six heures et demie du matin, 
nous primes congé de notre hôte , que l'on avait eu 
soin de payer la veille. 

Ëq sortant du village , nous rencontrâmes plusieurs 
Bambaras ayant une vingtaine de chiens attachés à 
une seule corde; ils allaient, me dit-on, les mettre à 
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Tengrais : ces animaux, aussitôt qu*ils nous aper- 
curent, se mirent k aboyer tous ensemble ; nous ne 
pouvions* plus nous entendre. Nous fîmes route au N. 
N. E. ; nous passâmes auprès d'un gros village dont 
je n ai pu savoir. le nom; nous continuâmes à marcher 
siu- im sol composé de sable gris; même végétation 
que les jours précédens. Après avoir fait onze milles, 
nous fîmes halte à onze heures du matin à Talé, 
village de trois à quatre cents habîtans : on nous 
donna plusieurs cases pou^ nous loger, car dans ce 
village elleis ne sont pas aussi grandes que dans ceux 
où nous avions déjà passé , mais elles sont de même 
forme. JTsdlai me promener dans les rues , qui sont 
étroites et malpropres. Les Bambaras me regardaient 
avec curiosité , mais ne m'importunaient pas. Je fus 
fort étonné de voir que les femmes , dont les vêtemens 
étaient de la plus grande malpropreté , avaient toutes 
un morceau de calebasse ou de bois très -mince in- 
crusté • dans la lèvre inférieure. J'avais peine à me 
persuader que cette habitude fût l'effet du goût : je 
questionnai mon guide sur cet usage bizarre ; il me 
dit que c'était la mode du pays. Je ne comprenais 
pas non plus comment ce morceau de bois posé in- 
térieurement et extérieurement, pouvait tenir; eHes 
ouvraient une lèvre alongée , qui laissait apercevoir 
le morceau placé à l'intérieur. Je.m' assis un moment 
pour les examiner ;. elles riaient beaucoup de mon 
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étonnement. Je priai Tune d'elles d'ôter le morceau 
de bois quelle avait à la lèvre; elle me dit que, si 
elle lotait, la salive passerait par le trou. Enfin j'étais 
vraiment stupéfait que , par coquetterie , on pût se dé- 
figurer de la sorte ; c'était pourtant l'usage général 
dans cette contrée : je vis depuis beaucoup déjeunes 
fiUes de huit à dix ans , ayant à la lèvre inférieure un 
petit morceau de bois gros comme un pois , pointu d'un 
bout et incrusté dans la chair: elles ont soin de le 
renouveler souvent et de le mettre toujours un peu 
plus gros; le trou s'agrandit insensiblement, jusqu'à 
ce qu'il soit parvenu à recevoir un morceau grand 
comme une pièce de trente sous. Je trouvai que cet 
ornement, aussi bizarre qu'incommode, ajoutait en- 
core à leur malpropreté. 

Tous les vieillards avaient une queue de bœuf pour 
leur servir à chasser les mouches , insectes qui sont 
très-communs et très-incommodes dans ce pays. Je 
n'ai pas vu de moustiques dans cette partie de l'Afrique, 
comme on en voit dans tout le voisinage du Sénégal, 
qui empêchent les voyageurs de dormir. 

Les habitahs de ce village sont doux, affables et 
hospitaliers; ils m'ofiErirent avec bonté de partager 
leurs petits repas d'ignames à la sauce aux souris. 

Leurs cases sont petites et très-malpropres. Ils cul- 
tivent du riz et beaucoup d'ignames : leur récolte reste 
habituellement dans les champs tout le temps de la 
II. 6 
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sécheresse ; et à TaiTivée des pluies , ils la renferment 
dans de petits magasins en paille placés au milieu de 
leurs cours. Les babitans sont pauvres : ils ont peu 
d'esclaves, et ne possèdent que quelques troupeaux 
de bœufs , de moutons et de cabris ; mais leur terre 
fertile et bien cultivée leur fournit au-delà du néces- 
saire. J'ai vu chez eux peu de chevaux; encore sont- 
ils chétifs. Je n'ai pas remarqué que ces peuples païens 
s'occupassent de la divinité. Ils sont, comme les gens 
du Ouassoulo , sans religion, mais ont comme eux 
beaucoup de respect pour les sectateurs de Mahomet, 
et pour l'écriture , qu'ils regardent comme une es- 
pèce de magie. Ils portent toujours des saphis^ pen- 
dus à leur cou et sur diverses parties du corps; ils 
en suspendent aussi à l'entrée de leurs cases , pour 
les préserver de tout accident , soit du feu , soit de 
la part des voleurs. 

Dans toute cette partie, il y a quelques villages 
mandingues , tous mahométans; ils sont indépendans 
des Bambaras, comme à Timé, Sambatikila, Tan- 
grera , et d'autres villages situés plus au S, Les Bam- 
baras les appellent Diaulas ou Jaulas; et quoiqu'ils 
pussent leur nuire , puisqu'ils sont bien plus nombreux 
qu'eux , ils les laissent en paix, et vont dans leurs 
villages leur vendre le superflu de leurs récoltes. 

(i) Talisman comme les grigris. 
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Les Bambaras , en général , parlent mandingue ; 
mais, ils ont en outre un idiome particulier, que la 
rapidité avec laquelle j*ai voyagé chez eux ne m* a pas 
permis de connaître. Ce pays est à près d*im mois de 
marche de Ségo ; il n'est pas sous sa dépendance : il 
est gouverné par quantité de petits chefs, qui re- 
çoivent pour tribut quelques présens en comestibles ; 
ils ne sont pas exigeans , car ils connaissent la grande 
pauvreté de leurs sujets. Les Bambaras passent chez 
les Mandingues pour être voleurs à l'excès; cependant 
leurs petits magasins en paille, situés au milieu de 
leurs cours, sans défense, sont toujoxurs respectés: 
mais, semblables à leurs accusateurs , quand ils voient 
de belles verroteries * des ciseaux, des couteaux, des 
cadenas , qui sont pour eux des choses aussi précieuses 
que for, ils ne peuvent résister au désir de les posséder ; 
n ayant pas les moyens de les. acheter, ils font leur 
possible poui* les dérober, non en employant la force, 
mais la ruse. Dans tout ce pays, je n'ai pas vu 
une seule femme ayant des boucles d'oreille ou un 
coiiier en or; elles ne possèdent pour toute parure 
que quelques verroteries que leur procurent les mar- 
chands qui viennent de Jenné. Mon guide Karamo- 
osila me recommanda de ne pas leur faire voir le con- 
tenu de mon sac : certes , je n'avais pas besoin de c(îtte 
recommandation ; je me serais bien gardé de l'ouvrir 
en leur présence; malgré la bonne opinion que j'a- 

6^ 
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vîiis des gens de cette peuplade, je n aurais pas voulu 

mettre leur probité à Tépreuve. 

Le 18 janvier, à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route sur une terre un peu graveleuse, 
et marchâmes pendant Tespacé de neuf milles et demi 
nu N- sur un même sol, offrant la même végétation : 
nous arrivâmes vers dix heures à Borandou, joli vil- 
Uige peuplé de quatre à cinq cents babitans. La ma- 
jeure partie de leurs cases sont en terre et à terrasse, 
ce qui les rend très-incommodes, à cause de la lumée 
c[îii n'a d'autre issue que par la porte : les rues sont 
.saies , étroites et tortueuses. Il s'y tient un marché deux 
fois par semaine , pour les étrangers des environs ; et 
toutes les fois que les caravanes passent, il s'en établit 
un autre pour vendre des comestibles. J'échangeai 
quelques grains de verre contre des cauris, et j'achetai 
un peu de lait pour me rafiraîchir, car depuis long- 
temps j'en étais privé. Je vis quelques femmes se 
promener dans les rues ; elles avaient sur la tête des 
marchandises qu'elles criaient comme dans nos villes 
d'Europe. Je remarquai aussi que les Bambaras sus- 
pendent au dehors de leurs cases les têtes désossées 
de tous les animaux qu'ils mangent, ce qui est re- 
gardé comme une espèce de luxe. Tous les matins, 
lorsqu'ils vont au}^ champs, ils ont soin d'emporter 
(Iti feu pour faire rôtir des ignames : ils boivent de 
Yvini des ruisseaux ; et s'ils craignent de n'en pas 
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trouver , ils portent de l'eau de puits dans des cale- 
basses. Dans la soirée , je considérais avec attention 
une vieille femme qui avait un morceau de calebasse 
dans la lèvre , et je pensais de nouveau à Toriginàiité 
d'une telle mode : elle riait avec ses camarades de 
mon étonnement ; et comme je me levais pour me 
retirer, elle me fit signe d*attendre un moment, et 
alla chercher une igname, dont elle me fit présent. 

Dans ce village , on fabrique des pots en terre. Les 
puits ont dix à douze pieds de profondeur ; ils sont 
creusés dans une terre graveleuse ; Teau en est bonne 
et un peu Uanche. 

Â trois heures du soir, nous quittâmes le village 
de Borandou , et nous nous dirigeâmes au N. pendant 
six milles , par une belle route découverte : à quelque 
distance du village , dans la plaine , on voit beaucoup 
de grands ronniers ou rondiers ; le ce y est très-rè- 
pandu. Nous arrivâmes , vers le coucher du soleil, à 
Syenço, gros vfllage entouré de murs, qui: peut con- 
tenir six à sept cents habitans. A Tentrée je vissons un 
gros baobab un homme bizarrement habillé ; on ne 
lui voyait que les mains et les pieds , qui étaient nus : 
son habit tout noir , la culotte , la veste , et le bonnet , 
qui lui couvrait aussi la figure,, étaient d'une seule 
pièce fermant à coulisse ; ce bonnet, de forme carrée, 
était orné de belles plumes d'autruche blanches ; la 
place de la bouche^ dû nez et des yeux était garnie d'é- 
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caiiate. Ce personnage ainsi masqtié , que Ton me dit 
être douanier et magistrat , était armé d'un fouet ; les 
habitans lui donnent le nom de Naferi: il recevait les 
droits de passe. Tous les étrangers des environs, 
ainsi que les caravanes qui viennent dans lé village, 
lui paient ces droits eu cauris. Les hommes et les 
femmes s'arrêtent en passant auprès de lui ; et si quel- 
qu'un se refusait à payer la rétribution exigée , il au- 
rait recours à son fouet. Japerçus, à peu dé distance 
de lui , sous un arbre , un gros tas de cauris gardé par 
un homme non masqué; c'était, je pense , la recette 
de la journée. Les droits sont taxés suivant la quan<- 
tité des marchandises , et non par personne : on paie 
depuis cinq jusqu'à cent et deux cents cauris. Comme 
le marché de Syenço est toujours bien fourni , la 
contribution qu'on perçoit sur les marchands rend le 
chef de ce village très-riche. 

Ces douaniers sont aussi chargés de la police ; 
ils courent à coups de fouet après les enfans qui font 
du bruit dans le village : ils n'exercent leur pouvoir 
qu'étant en uniforme. Notre caravane ne fut pas ar- 
rêtée au passage pour payer; il eût fallu rester trop 
long -temps : mais quand nous fûmes arrivés, les 
douaniers vinrent recevoir les droits. Ce personnage 
masqué me regardait avec étonnement ; et me mon- 
trant du bout du doigt , il demandait aux autres 
voyageurs quel était cet homme blanc ; j'étais déjà 
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loin de lui , qu il me montrait encore ; il semblait ne 
pouvoir revenir de sa smprise. 

Le 1 9 janvier, vers six hem'es du matin, nous nous 
remîmes en route au N. E. , et fîmes environ sept 
milles siu* un sol sablonneux mêlé de beaucoup de 
gravier , mais très - fertile. Je remarquai plusieurs 
champs qui avaient été ensemencés. La campagne est 
très-découverte; nous nous trouvions sur la route au 
moins trois cents personnes allant au marché de Tan- 
grera , où nous arrivâmes vers neuf heures du matin. 
A peu de distance du village, je vis un honmie mas- 
qué absolument comme celui de la veille ; il me mon- 
tra de même au doigt, et paraissait pour le moins 
aussi étonné que Tautre. Je voyais les nègres lui jeter 
des cauris , et il avait bien soin de regarder si le 
compte était exact ; dans le cas contraire , il paraissait 
toujours disposé à faire jouer son fouet. Il passe à 
Taiigrera une grande quantité d'étrangers, le com- 
merce y est si actif, que les droits que le chef perçoit 
sur les marchandises lui font un revenu considérable ; 
tous les jours un grand concours de monde afflue au 
marché , et il s'y rend de nombreuses caravanes du 
sud et de Ségo, Yamina et Kayaye ; elles apportent dû 
sel, qu'elles échangent contre des noix de colats et 
des toiles du pays. 

Tangrera est une espèce d'entrepôt de ces mar- 
chandises : les marchands venant tout-à-fait du sud , 
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qui ne veulent pas aller jusque sur les bords du Dhio- 

liba , font le commerce dans cette ville. 

Il m'airiva à Tangrera une contrariété que je n'a- 
vais pu prévoir. Mon guide , à son arrivée , s'était em- 
pressé de s'informer du cours des marchandises : il 
apprit qu'à Jenné les noix de colats n'avaient que très- 
peu de valeur; il se décida , en conséquence , à prendre 
la route de Sansanding. Il m'annonça cette résolution , 
qui me fit beaucoup de peine, car j'avais une grande 
répugnance à me hasarder de paraître dans cette 
ville ou dans celle de Ségo; j'avais peur que , dans 
l'une ou l'autre, il ne m' arrivât quelque fâcheuse 
aventure ; je savais que plusieurs Européens avaient 
voyagé dans ces contrées , et il était à craindre que 
leurs habitans ne fussent devenus plus soupçonneux. 
D'ailleurs cette direction ne pouvait convenir à mes 
projets , à cause de la guerre entre Jenné et Ségo , 
qui interceptait toute communication entre les deux 
pays. 

Je résolus donc de rester à Tangrera pour attendre 
une occasion d'aller à Jenné, Mon guide me conduisit 
chez le chef, à qui le bon vieillard dé Timé m'avait 
recommandé ; j'étais accompagné par un saracolet 
de ce pays, qui avait voyagé long-temps chez les 
Maures ; il parlait assez bien cette langue , et me dit 
avoir été à el-Araouân, qu'ils nomment Araouani. 

Avant d'^entrer chez le chef, qui est de la secte des 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 89 

Bambaras, j'avais eu im entretien avec ce saracolet; 
il me recommanda de dire que j'étais pauvre. Mon 
guide portait mon bagage, dont la légèreté prouvait 
la vérité de cette assertion. D'ailleurs j'avais eu soin 
par précaution d'ôter une ceinture contenant quelques 
pièces d'argent , car je craignais que le chef ne voulût 
visiter mes effets. C'était un vénérable vieillard; nous 
le trouvânies cou:ché sur une peau de bœuf tendue par 
terre , à l'ombre d'un gros bombax , surveillant des ou- 
vriers qui travaillaient à la construction de ses cases; 
un de ses jfrères de mère^ Mandingue soumis à la re- 
ligion de Mahomet, nous accompagnait. Mon guide 
me présenta au chef, de la part de celui de Timé , qui , 
dit-il, le priait d'avoir pour moi des égards, et s'em- 
pressa de lui conter toutes mes aventures , la manière 
dont j'avais été pris et élevé par les chrétiens, et enfin 
mon séjour àe cinq mois chez son frère ; il lui peignit 
avec des expressions assez énergiques les souffrances 
et les maladies que j'avais éprouvées. Ce chef était si 
âgé qu'il ne put m' adresser la parole ; mais il fit des 
signes d'approbation. Au moment où je le quittais, 
il me promit de me faire partir par la première occa- 
sion. On me fit loger chez le saracolet qui m'accom- 
pagnait et que je croyais être musulman : il l'avait été 
autrefois; mais depuis qu'il* était de retour de ses 
voyages, il s'était habitué à boire de la bière. Il me fit 
loger dans une petite case très-propre , et commanda 
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à Tune de ses femmes de me faire un dîner de riz 
avec une s^uce aux pistaches. Je donnai à la cuisinière 
un peu de sel pour Tassaisonner. Mon hôte me fit 
parcourir le village ; il me conduisit près de quelques 
Mandingues musulmans que je trouvai rassemblés 
dans de grandes maisons en terre qui servent en 
même temps* de point de réunion et d*écoie pour les 
enfans musulmans; il y en a plusieurs dans le village. 
Quand j'y arrivai, les uns étaient occupés à coudre 
des pagnes et d'autres à lire le Coran : ils quittèrent 
aussitôt leurs occupations , et je devins le sujet de la 
conversation; ils me firent asseoir auprès d'eux sur 
une peau de bœuf; puis ils envoyèrent chercher un 
Maure venant de Sansanding avec une caravane de 
sel qu'il échangeait contre des colats. 

Ce Maure était très-brun , et me dit être de Oualeth. 
Il me fit beaucoup de questions sur mon pays et sur 
mes parens; il me demanda leurs noms, que j'inventai 
de suite ; je dis que mon père se nommait Mohammed* 
Abdoulkerim, et ma mère Mariam, et que mon père 
était négociant à Alexandrie. 11 me demanda s'ils 
existaient encore ; cette question était d'autant plus 
ridicule , que je venais de lui dire que j'étais sorti de 
mon pays dès la plus tendre enfance ; je le lui ré- 
pétai. Alors il reprit : « Puisque tu ne sais pas si tes 
(( parens existent, pourquoi vas -tu dans ton pays ? tu 
« pourrais aussi biçn professer ta religion dans tout 
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« autre. » Je lui répliquai que j'avais l'espoir de trou- 
ver un frère qui, sans doute , me restituerait une par- 
tie de la succession de mes pareils , et lui dis que la 
contrariété que j'éprouvais m'occasionnait un retard 
fâcheux ; j'ajoutai que je craignais de me trouver en 
route pendant les pluies prochaines , ce que j'aurais 
voulu éviter. Il me demanda pom:quoi je n'aïïais pas 
à Sansanding. Je lui fis observer que cela m' éloignait 
beaucoup de ma route, et pourrait m' empêcher d'al- 
ler à Jenné , où je devais me rendre : il me confirma 
que la guerre régnait entre Ségo et Jenné. « Mais 
« ajouta-t-il, tu pourras par cette route te rendre à 
« el-Araouân, et de là aller à la Mecque. » Il me dit 
aussi que toutes les caravanes allant à Jenné étaient 
parties, et que je risquais de rester ici long-temps , 
avant de trouver une occasion favorable ; ensuite il 
s'absenta un moment, et revint avec un gros morceau 
de sel dans la main, et quatre-vingts cauris qu'il me 
pria d'accepter, m' assurant que sur la route le sel 
était très -cher. Les Mandingues firent tous des signes 
d'approbation de cette conduite généreuse. Ce petit 
cadeau me fit beaucoup de plaisir, parce que je pen- 
sais qu'une fois mes moyens épuisés je trouverais des 
âmes charitables qui me donneraient assistance. Mon 
hôte vint me conduire au marché, où je vis un grand 
concours d'étrangers ; il était assez bien garni de 
toutes les choses nécessaires à la vie : riz , ignames , 
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foîgné, lait, beurre animal et Végétal , sel, pots, tabac 
en poudre, étoffes, colats, poissons secs, calebasses, 
viande de boucherie , volaille , et mille autres choses 
utiles, bœufs, moutons, etc. H y avait aussi quelques 
marchandises d'Europe, verroteries ; poudre, pierres 
à feu , etc. Je trouvai beaucoup de femmes établies 
sur lé marché avec de petits plats en teire , dans 
lesquels elles font des galettes fiites au beujnre vé- 
gétal ; on les appelle maumies. On achète ces galettes 
avec des cauris , seule monnaie courante du pays ; 
les naturels la nomment kaub. Je remarquai aux en- 
virons du marché plusieurs malheureux, assis aux 
coins des rues , demandant Taumône ; ils me parurent 
infirmes. Depuis mon départ de la côte, je n'avais 
vu aucun mendiant de profession. 

Nous nous assîmes un instant dans la boutique d'un 
marchand de tabac, où il y avait foule; il avait à côté 
de lui un tas de cauris qui montaient bien à trente 
mille ; c'était la recette de sa journée î il voulut me 
donner un peu de tabac ; jele remerciai, et lui dis qae 
je n'en usais pas ; il en parut très-étoriné, car dans ce 
village tout le monde en prend. Dans presque toute 
l'Afrique, fl n'y a (jue les Mandingues qui ne fument 
point ; je n'ai vu aucune femme faire usage de la 
pipe. Le tabac en poudre de ce marchand av^t une 
très-bonne odeur; contre l'ordinaire du tabac de ce 
pays, il avait une couleur marron clair, au lieu que 
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celui que j'ai vu dans les autres villages était vert , 
et ne conservait qu'une faible odeur. 

Les hommes et ies femmes qui étaient au marché 
me parurent mieux vêtus et plus propres que ceux 
que j'avais vus sur la route en venant de Timé , et 
j'y ai trouvé peu de femmes avec les lèvres percées. 

En m'en retournant à la case de mon hôte , je vis 
trois masques oomme ceux que j'avais déjà vus ail- 
leurs; ils couraient après les, enfans, qui tâchaient de 
les éviter. 

Dans la soirée , j'allai voir Karamo-osila , et le priai 
de me remettre le prix de la poudre que j'avais vendue 
à Timé pour le dégné-sousou ; c'était lui qui s'était 
chargé, de faire, ce paiement : il me prévint qu'il ne 
pouvait pas me donner de cauris , comme nous en 
étions convenus , parce que les colats ne se vendaient 
pas très-bien , mais qu'il allait me donner de la mar- 
chandise pour cette valeur ; il ajouta , par réflexion , 
que j'avais vendu ma poudre trop cher, et que je 
devais me contenter de quatre-vingts noix de colats , 
équivalant en ce moment à -peu -près à une demi- 
gourde. Cela ne m' étonna pas, je m y étais attendu; 
car les Mandingues sont toujours de mauvaise foi 
envers les étrangers , sur-tout quand ils n'ont pas de 
danger à courir. Je me plaignis peu de cette injus- 
tice ; je savais que mes plaintes seraient inutiles. Il 
fit choisir par ses gens quatre-vingts petits colats , 
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qu*il me donna en échange de ma poudre, qui aurait 
été estimée dans le pays le double de cette valeur. Il 
m'assura qu'il était bien fâché de me laisser à Tan- 
grera, où je ne connaissais personne, et que, si je 
voulais le suivre à Sansanding , il se ferait un vrai 
plaisir de me conduire ; qu'il ne me regardait plus 
comme un étranger, puisque j'étais resté cinq mois 
chez son firère, qui m'avait recommandé à lui. 

Je me rendis à la case de mon hôte , où je m'en- 
nuyai le reste de la soirée • ce dernier s'assit auprès 
de moi pour me tenir compagnie; il me vanta beau- 
coup la probité de sa fenmie, et m'engagea à lui re- 
mettre mon bagage pour qu'elle en eût soin, car 
la case où je logeais ne fermait pas; je suivis son 
conseil. J'étais obligé de sortir souvent , et l'on aurait 
bien pu me dévaliser en mon absence , au lieu qu'en 
mettant mon bagage entre les mains de cette femme , 
je courais moins de danger; mon sac fermait à clef 
avec un cadenas, et l'on ne pouvait rien toucher sans 
que je m'en aperçusse. Mon hôte me fit faire un bon 
souper de riz avec ime sauce au poisson sec; et pour 
reconnaître ses soins, je donnai à sa cuisinière du 
sel pour mettre dans la sauce du souper de toute la 
famiUe , ce qui payait plus que mon repas. Mon hôte, 
voyant que j'avais quelques colats , m'en demandait 
très-souvent. Je m'aperçus qu'il buvait beaucoup de 
bière : je le trouvai assis dans sa case, avec plusieurs 
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Baniharas, autour d'un grand vase d'hydromel; ils 
avaient ime petite calebasse avec laquelle ils pui- 
saient, et se la faisaient passer tour- à -tour. Bs étaient 
tous très-gais; mon hôte avait peine à parier, tant il 
était ivre, ce qui me rendait déplaisant mon séjour 
chez lui. n habitait une grande case en terre , sur- 
montée d'une terrasse , à deux portes d'entrée , et 
une lucarne pour donner de l'air. On y faisait la cui- 
sine à une des extrémités, et non au milieu, comme 
c'est l'usage dans les autres contrées de cette partie 
de l'Afrique. 
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CHAPITRE XV. 



Culture du tabac. — Tangrera. — Fara. — Bangaro. — Musiciens 
ambulans. — Débéna. — Tiara. — Une partie de la caravane se 
dirige sur Sansanding. — Ruches d^abeilles. — Siracana. — Le 
Bagoé, rivière navigable. — Les lous, espèces desimas, — Bandia- 
rana. — Pont sur le Koua, grand ruis^u. 



Le 2 janvier, au matin, Karamo-osiia vint prendre 
congé de moi ; il me donna en cadeau dix gros coiats , 
et m'assura de nouveau quil était très -fâché de se 
séparer de moi. Quant à moi, j'en étais contrarié ; je 
n'avais eu qu'à me louer de sa conduite. Il m'avait 
toujours défrayé de ma nourriture, à l'exception de 
quelques volailles que j'achetais ; je ne lui avais 
donné , pour le payer de ses soins , qu'un bonnet en 
étoffe de couleur, et le bracelet en argent de l'almamy 
de Sambatikila. Il me quitta en me souhaitant un 
prompt départ et un bon voyage. Dans la matinée , 
je fus accompagné par mon hôte , qui était un peu 
remis de sa débauche de la veille , chez le chef du 
village : je m'informai s'il se présenterait bientôt 
quelque caravane poiu* Jenné. J'eus le désagrément 
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de ne pas ie trouver chez lui. Nous nous arrêtâmes , 
mon hôte et moi, chez un parent du chef; il était 
assis sur une peau de bœuf, dans une grande case , 
veillant à la manipulation du tabac. Il employait à ce 
rude travail six esclaves très -forts, tenant chacun un 
gros pilon; ils broyaient dans un grand mortier ce 
tabac, qui avait très-bonne odeur et une couleur beau- 
coup plus claire que le nôtre. Ces esclaves étaient 
tout nus, et la sueur leur ruisselait sur le corps. Ce 
marchand faisait de grands bénéfices ; sa case ne dé- 
semplissait pas d' acheteurs; il avait à côté de lui un 
gros tas de cauris provenant du débit de la journée. 
Le tabac qu'ils cultivent dans le pays est d'une petite 
espèce, comme celui de Timé; les feuilles en sont 
courtes et étr(Htes. Ils donnent à cette culture très- 
peu de soin; ils n'ont pas comme nous l'habitude 
d'étêter la- plante. A Tangrera, on en fait sécher les 
feuiUes à l'ombre ; puis on les met en carottes : elles 
acquièrent ainsi une couleur de marron clair. 

Il était environ neuf heures du matin , lorsque nous 
fûmes de retour à la case : mon hôte me dit , d'un ton 
flegmatique , qu'il était bien fatigué , et me demanda 
des noix de colats. Un instant après , je retôiu^nai seul 
chez le chef, que j'eus le bonheur de trouver chez 
lui , couché sur une peau de bœuf, sous un mauvais 
hangar couvert de paille. Après les salutations ordi- 
naires, il envoya chercher deux femmes qui avaient 
If. 7 
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fait le voyage de Jenné, pour qu'elles me servissent 
d'interprète , car il croyait que je parlais la langue de 
ce pays : il fut fort étonné, lorsque je lui dis que je 
ne l'entendais pas. Je lui demandai en mandingue û 
les caravanes pour Jenné partiraient bientôt ; il me 
dit que les marchands faisant ce voyage étaient à 
Boyoko pour acheter leurs colats ; qu'ils seraient bien- 
tôt de retour, et qu'alors, si je voulais, je partirais 
avec eux. Le bientôt des nègres est souvent quinze 
à vingt jours. J'appris que Boyoko est un village ha- 
bité par des païens ; qu'il s'y tient un marché de 
colats , et que ce village est à une vingtaine de jours 
au S. S. E. de Tangrera. 

Dans l'inc^ertitude d'une occasion prochaine , et 
appréhendant beaucoup de passer une seconde mau- 
vaise saison dans l'intérieur, je me décidai à faire 
route avec les marchands partis le matin : allant à 
Sansànding, j'avais l'espoir qu'en passant par Kayaye, 
je trouverais des occasions pour me rendre à Jenné : 
dans le cas contraire, je partirais de Sansanding 
pour aller à el^Araouân, situé dans le désert; puis, 
arrivé dans cette ville, je prendrais une résolution dé- 
finitive. J'allai sur-le-champ trouver le Maure Moham- 
med, à qui je fis part de mon projet. Il l'approuva 
beaucoup , et vint m'accompagner à ma case : je lui 
fis voir quelques belles verroteries que j'avais con- 
servées; il n'en parut pas tenté, et refusait même 
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d'accepter quelques feuilles de papier, en disant que 
j'en aurais besoin en route ; U finit cependant par en 
accepter une. Il s'entretint un instant avec mon hôte; 
ils allèrent ensemble chez le chef, et le prièrent de me 
donner un homme pour me conduire au village où 
les marchands allant à Sansanding s'étaient arrêtés. 
On m'assura qu'il n'était pas très-éloigné. 

Tangrera est un grand village muré : il est om- 
bragé par de git>s bombax et baobabs-, il y a tous les 
jours un marché assez bien fourni : la majeure partie 
des cases sont couvertes de paille ; mais toutes celles 
des chefs de famille sont en terre et à terrasse. Il est 
habité par des Bambaras et des Mandingues , qui 
vivent en très-bonne intelligence : les Bambaras sont 
les plus nombreux ; ils se réunissent très-souvent dans 
le coiffs de la journée sous des arbres, pourboire de 
la bière , qu'ils aiment beaucoup. J'ai vu dans le vil- 
lage quelques figuiers sauvages. Les habitans sont 
commerçans et cultivateurs ; ils fabriquent beaucoup 
d'étoffes de coton , et ont des communications fré- 
quentes avec les villes situées sur les bords du Dhio- 
liba. Ils ont des troupeaux de bœufs , des moutons et 
qudques chèvres ; j'ai vu aussi plusieurs jolis chevaux , 
chose assez rare dans le pays : ils ne connaissent 
d'autre monnaie que les caiffis. Ce village, de la gran- 
deiu: de Sambatikila , compte à-peu-près la même po- 
pulation. J'allai avec mon hôte visiter la mosquée 



Digitized by 



Google 




100 VOYAGE 

Elle est faîte en terre , et dominée par plusieurs petites 
tours massives : c est \m édifice informe et construit 
sans goût ; l'intérieur en est sale , et il y fait une cha- 
leur étouffante. Les musidmans, encore plus pares- 
seux que zélés pour leur religion, n'ont pas pris la 
peine de déblayer les terres qui sont tombées pendant 
la construction; il est vrai qu'ils n'y vont pas souvent, 
car ils font leiu^s prières chez eux. Plusieurs Bambaras 
m'engagèrent, en plaisantant, à boire <le la bière 
avec eux ; mais j'affectais pour cette liqueur une 
grande répugnance. 

•Pavais vendu, dans le cours de la journée, quel- 
ques verroteries pour me prociu*er des provisions 
en route. Mon hôte avait chargé de la commission 
une de ses femmes , qui eut soin de se réserver un 
honnête bénéfice. 

Vers trois heures du soir, le chef de Tangrera m'en- 
voya l'homme qu'il m'avait promis pour porter mon 
bagage jusqu'à Fara, où je devais rejoindre mon 
guide de Timé. Mon hôte vint me conduire hors du 
village , et prit congé de moi , en me souhaitant un 
bon voyage. Il avait , dans le cours de la journée ; 
mangé la moitié de mes colats ; mais je vis avec plai- 
sir que sa femme ne m'avait soustrait que quelques 
morceaux de sel qui n'étaient pas dans mon sac. Mon 
nouveau guide me prévint qu'il était fils du roi de 
Tangrera. Lorsque nous fûmes un peu avancés dans 
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les bois » ii voulut entreprendre de me faire peur , et 
jeta par terre mon sac , qui n* était pas bien lourd ; û 
me dit qu*il était trop fatigué , et qu ii fallait que je le 
prisse à mon tour, ou que je lui donnasse des cauris 
pour le dédommager de sa peine. Je lui promis qu'à 
mon arrivée dans le village où nous allions , je le 
paierais, et qu'il serait satisfait. Il paraissait douter de 
la sincérité de ma promesse , et fit beaucoup de dif- 
ficidtés : voyant que je persistais à lui tenir tête , il 
reprit mon sac , et se mit en route ; il marchait d'une 
si grande vitesse, que j'avais peine à le suivre. Un 
peu avant d'arriver à Fara, il renouvela la même 
scène : il m'assurait que nous étions encore très-éloi- 
gnés du village; ce que je pouvais croire aisément, 
car ii est entouré de gros arbres, et l'on ne peut le 
voir qu'au moment où l'on y entre : quoique cet 
homme lut plus fort que moi , je persistai à ne le 
payer qu'à notre arrivée; j'étais bien sûr que si j'a- 
vais eu la faiblesse de lui céder , le prince de Tan- 
grera m'aurait laissé seul en route , et se serait mo- 
qué de moi. 

Nous fîmes notre entrée au village vers le coucher 
du soleil. Nous traversâmes un petit ruisseau où nous 
avions àe l'eau jusqu'à la cheville ; j'y trouvai plu- 
sieurs femmes de notre caravane , qui parurent éton- 
nées de me voir arriver. Nous avions fait cinq milles 
au N. N. E, , dont trois sur un sol peu boisé et cou- 
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vert de pierres à fleur de terre, qui gênaient singu- 
lièrement ma marche. Je vis beaucoup de ces et de 
nédés. En arrivant, je payai mon royal guide, qui 
s'en retourna gaiement à sa capitale. Karamo-osiia me 
reçut avec plaisir; il parut content de me revoir; il 
s'empressa aussitôt d'en instruire tous les gens de la 
caravane , qui me félicitèrent de les avoir rejoints : il 
me réitéra le témoignage de ses regrets de m'avoîr 
laissé seul parmi des infidèles. Je lui parlai de mon 
hôte, qui buvait de la bière , et chez lequel je ne me 
croyais pas trop en sûreté , et tous s'empressèrent à 
i'envi de le tourner en ridicule. On acheta une volaille 
pour fêter mon retour j et je donnai du sel pour l'as- 
saisonner. Ces marchands, faisant peu de bénéfice*, 
sont obligés d'être très -économes ; ils se permettent 
rarement d'acheter quelques volailles ou du poisson 
et de mettre du sel dans leurs alimens. Quelquefois 
je les entendais dire : « Il y a long temps que nous 
n'avons rien mangé de bon ; mettons un peu de sel 
dans notre souper. » Ils sont souvent trois ou quatre 
du même pays, formant une association ; ils mangent 
ensemble, et pourvoient chacun à leur tour aux frais 
de nourriture. . 

Le 2 1 janvier, à six heures du matin, nous quit- 
tânies le village de Fara, et nous fîmes route au N. 0. 
sur une terre couverte de gravier et de quelques pierres 
ferrugineuses; je vis aussi beaucoup de sable rouge. 
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La route était très-unie et boisée comme les jours 
précédens : je nai pas vu d'arbres très -élevés; ils ne 
dépassent pas la hauteur du poirier ou du pommier. 
Les bombax et les baobabs , géans de la végétation 
de cette partie du globe , ne croissent qu'aux environs 
des villages ; je n'en ai pas vu dans les forêts. Notre 
caravane s'était prodigieusement augmentée depuis 
Tangrera; nous étions au nombre de cinq à six cents 
personnes , portant des fardeaux, tous allant à Sansan- 
ding et à Yamina ;il y avait aussi près de quatre-yiagts 
ânes. Nous fîmes halte vers dix heures du matin à 
Bangoro , petite ville murée , qui peut contenir trois à 
quatre mille habitans. A l'entrée de la ville, il y avait 
quatre douaniers , qui , arrêtant la caravane , prirent 
en natinssement , à chaque Mandingue , un chapeau 
ou autre chose, pour ne pas perdre les droits qu'ils 
devaient percevoir : ils étaient armés de sabres , et 
les tenaient nus à la main; mais ils n'en faisaient pas 
usage* Plusieurs nègres du village vinrent à leur aide, 
car ils avaient beaucoup à faire avec une aussi nom- 
breuse caravane ; il s'éleva même une discussion entre 
les douaniers et les marchands , ces derniers ne vou- 
lant pas se dessaisir de leurs chapeaux : mais on finit 
par s'arranger, et nous entrâmes dans la ville. Aussi- 
tôt que nous fûmes au logement qu'on nous avait 
retenu , les douaniers vinrent recevoir les droits , qu'on 
paya en colats. Il s'établit aussitôt un petit marché 
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qui se tint sous un énorme bombai : comme je m'y 
promenais pour vendre des grains de verre, je fus 
accosté par un saracolet venant de Tangrera ; il me dit 
en mandingue de ie suivre, et m*emmena devant une 
case où il y avait plusieurs de ses camarades assis. 
Quelques-uns pariaient un peu la langue arabe : il me 
fit dire que le Maiu*e Mohammed,. que j'avais vu à 
Tangrera , me faisait des ccHnplimens; qu'il lui avait 
remis cent cauris que j'étais prié d'accepter , et qu*ii 
me souhaitait un bon voyage. Le saracolet alors me 
présenta sa main, en me disant bismilahi : je compris 
par-là qu'il fallait faire une prière ; je remuai donc les 
lèvres pendant un moment; puis, d'un air sérieux, je 
soufflai sur sa main, qu'il se passa sur la figure. Il 
me compta aussitôt cent cauris , et m'en donna vingt 
des siens , ce qui faisait justement cent de notre pays. 
Je pris congé de lui en le remerciant, et je sus bon 
gré au Maure de son intention généreuse. Je m'em- 
pressai de communiquer cette bonne nouvelle à mon 
guide, qui le combla de bénédictions. J'employai aus- 
sitôt ime partie des cauris à acheter une poule pour 
mon souper. J*enga^geai mon guide et ses compa 
gnons à en, prendre leur part ; mais ils s'y refusèrent 
par politesse : cependant je leur en fis accepter, quel- 
ques morceaux. Nous ne mangions pas ensemble, car 
je portais encore des traces de scorbut, a&euse mala- 
die qui m'avait entièrement défiguré; mais il avait 
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soin d'ordonner à ses femmes de me donner ma 
portion à part ; mon guide , qui avait assez de com- 
plaisance pour moi , la visitait souvent pour s'assurer 
de la quantité « et s il ne la trouvait pas suffisante; il 
en faisait ajouter de la sienne. 

Autour de la ville, je vis quelques ronniers très- 
âevés et plusieurs palmiers. Les femmes vinrent, 
dans la soirée , sur la place du marché ; elles étaient 
au nombre d'une centaine , ayant chacune une pagne 
blanche à la ceinture seulement; elles étaient coiffées 
d'un petit chapeau de paille rond , qui leur tombait 
un peu sur l'oreille. Plusiem^ tenaient à la main un 
tambour de basque fait d'uae calebasse recouverte en 
cuir de mouton tanné : ces tambours étaient ornés 
de boucles en fer qui faisaient entendre un bruit 
agréable ; elles chantaient d'une voix sonore des airs 
sauvages, et sautaient toutes ensemble eh cadence, en 
agitant leurs tambours. Elles firent plusieurs tours 
dans la place, puis s'éloignèrent toutes en chantant. 
Je me promenai dans les rues , qui sont étroites et 
mal tenues. Je vis plusieurs hommes qui marchaient 
avec de grosses caisses qu'ils frappaient , et d'autres 
femmes ayant un tambour suspendu au cou, à l'ex- 
trémité duquel était une petite planche couverte de 
sonnettes et de morceaux de fer qui s'agitaient et ré- 
sonnaient par contre-coup ; ce qui produisait im assez 
bel effet. Je pensai que tous ces musiciens étaient ce 
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qu on appelle au Sénégal des griotes ou chanteurs am- 
buians , qui font profession de célébrer les louanges 
de ceux qui lès paient» Je trouvai ceux-ci assez réser- 
vés; ear jamais >je ne les ai vus, conune ceux du 
Sénégal , harceler personne pour en arracher des 
cadeaux. 

Ces peuples sont toujours en fête; ils sont d'une 
gaieté qui fait un contraste bien frappant avec l'air 
triste et monotone des fanatiques musulmans. 

Les femmes du lieu avaient à la lèvre inférieure 
un morceau d'étain tenu intérieurement par une 
plaque du même métal ; un bout pointu , de deux 
pouces de long et gros comme un tuyau de plume 
ressortait à Textérieur. Cette étrange mode varie un 
peu suivant les caprices du beau sexe. L'usage de se 
percer la lèvre est généralement répandu parmi ces 
peuplades ; il y est , aux yeux des coquettes et de leurs 
adorateurs , une parure indispensable. Je ne pus m'em- 
pêcher de rire eiï pensant à l'étrange, effet que cet 
ornement ferait sur les lèvres blanches et vermeilles 
de nos jolies Françaises. 

Le 2 2 janvier, à six heures du matin, nous quit- 
tâmes les joyeux habitans de Bangoro , pour nous 
diriger au N. 0. : nous fîmes cinq mflles sur un sol 
composé de sable et couvert de» pierres ; nous traver- 
sâmes deux petits marais desséchés. Mon guide me 
dit qu'à son passage dans cet endroit , il avait éprouvé 
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beaucoup de difficultés , le pays étant tout inondé ; 
et que si je me fusse décidé à faire route avec lui 
le mois d'août dernier, probablement je serais resté 
en chemin. La campagne est en général très-décou- 
verte. Vers neuf heures, nous fîmes halte à Débéna , 
ville qui peut contenir quatre à cinq mille habitans 
bambaras. Ce lieu est entouré d'un mur; il s'y tient 
un grand marché : les gens de la caravane allèrent 
établir leurs petites boutiques de sel ou de colats, 
qu'ils échangèrent avec les Bambaras, qui, pojar une 
valeur de dix cauris , assaisonnent le dîner de toute 
une famille : rarement néanmoins ils se- décident à 
faire cette dépense; et quand ils achètent du sel , ils 
le réservent pour les jours de fête ou de réjouissance. 
Cette ville est composée de plusieurs petits hameaux 
très -rapprochés : le marché avait lieu sous de gros 
bombax. 

Dans tous les lieux habités situés sur notre route » 
nous trouvions des marchés assez bien garnis des pro- 
ductions du pays, ainsi que de poissons qu'ils se pro- 
curent dans les ruisseaux des environs et qu'ils ne 
vendent qu'après les avoir fait sécher. A mon arrivée 
dans un village, j'allais faire une visite au marché, 
pour me procurer des provisions pour mon déjeûner. 
Depuis Tangrera jusqu'à Jenné , il y a dans tous des 
femmes qui vendent de petites galettes à la poêle , 
qui sont pour les voyageurs d'une très -grande res- 
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source; elles coûtent un ou deux caurLs la pièce : les 
marchands , à peine arrivés à un lieu de station , en- 
voient une de leurs femmes au marché , pour acheter 
de ces galettes , qu ils mangent en attendant Theure 
du repas. 

Le a 3 janvi^t à six heures du matin, nous fîmes 
route au N. N. £., puis à TE. N. E., neuf milles : le 
sol se compose d'im sable gris dur et de quelques 
pierres ferrugineuses; on ne voit dans la campagne, 
qui est assez découverte , que des ces et des nédés ; 
dans toute cette partie le sol est très-imiforme. 

Nous fîmes hsdte vers neuf heures à Tiara, village 
entouré d'un mur ; nous traversâmes , un peu avant d'y 
arriver, un petit ruisseau, où les habitans puisent 
leur eau. Ce village est ombragé par quelques bombax 
et baobabs; on y cultive du tabac aux environs des 
cases. Le marché n est pas bien fourni, et nous eûmes 
beaucoup de peine à nous procurer du mil pour notre 
souper. Dans la soirée , un homme de notre caravane 
vint me trouver, et me dit en riant que , Dieu merci, 
nous allions prendre la route de Jenné : je crus d'a- 
bord que c'était une plaisanterie qu'il me faisait ; mais 
bientôt après, mon guide Garamo-osila vint m' an- 
noncer qu'U était décidé à prendre cette route , parce 
qu'il y avait dans ce moment trop de marchands al- 
lant à Sansanding ; effectivement, notre caravane 
était très-nombreuse. Je ne saurais exprimer la jme 
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que je ressentis à cette heureuse nouvelle ; car ce n'é- 
tait qu'avec bien du regret que je m'étais décidé à 
prendre la route de Sansanding, parti qui renversait 
tous mes projets , en m'ôtant la possibilité d'aller à 
Temboctou. Je fis un cadeau à mon guide pour lui 
témoigner le plaisir que je ressentais de sa résoluibu, 
et j'achetai une volaille potœ nous faire un bon souper : 
comme ils ne voulaient, crainte dé m'en priver, ac- 
cepter qu'une partie de celles qu^ j'achetais pour moi, 
je leur donnai celle-ci toute entière, et à l'heure du 
souper mon guide m'apporta lui-même ma portion. 

J'ai vu dans ce village un arbre très-gros, dont 
les branches étaient toutes garnies de petites racines. 
J'ai trouvé le semblable à Tangrera, et il en vient 
dans i'fle de Saint-Louis du Sénégal. Cet arbre, es- 
pèce de ficus indica, est laiteux et gluant; les naturels 
établissent sous son ombrage leur banancoro. 

Le ai janvier, à six heures du matin, la majmire 
partie de nos compagnons se dirigèrent au N. O. 
pour aller à Sansanding , et nous prîmes la route 
de Jeune : nous fîmes au N. E. quatre milles , sur 
un sol très-uni, composé d'un sable gris , dur et cou- 
vert de quelques pierres ferrugineuses. Nous traver- 
sâmes plusieiu^s petits ruisseaux, ayant de l'eau jus- 
qu'aux genoux. La végétation est toujours la même ; 
j'ai cependant remarqué im arbre qui croît commu- 
nément aux environs du Sénégal : il porte un fruit 
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rond, un peu piat, de la grosseur d'une pomme àe 
reinette; il est recouvert d'une pellicule grise, et la 
pulpe, que les nègres aiment beaucoup, est d'une 
couleur verdâtre ; le noyau est filamenteux; les feuilles 
de larbre sont pinnées et larges comme celles du 
frêne. Les nègres font usage de Técorce de cet arbre 
dans les maladies ; ils l'emploient comme caustique. 
Vers neuf heures du matin , nous arrivâmes à 
Douasso, où nous fîmes halte : c'est im petit village 
non muré , qui peut contenir deux cents à deux cent 
cinquante habitans. 

Je souffirais beaucoup du palais ; les plaies que le 
scorbut m'avait occasionnées n'étaient pas fermées. 
Je me tins pendant la halte éloigné de mes compa- 
gnons de route, ne voulant pas les rendre témoins de 
mes soui&ances, ni des opérations douloureuses aux- 
quelles j'étais obligé de me livrer moi-même , n'ayant 
personne capable de me rendre ce pénible service : je 
me tirai du palais un os qui communiquait au cer- 
veau. Je demandai à mon guide de me procurer un 
peu de l'astringent qu'ils emploient dans ces sortes de 
maladies; il donna aussitôt ordre à l'une de ses femmes 
d'en faire bouillir : je l'employai avec succès. 

Dans toute cette partie de l'Afrique , même depuis le 
Baleya , les nègres mettent des ruches dans les arbres 
pour que les abeilles viennent s'y loger ; fls récoltent 
beaucoup de miel , dont ils sont très-amateui*s. Les 
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ruches sont faites en écorce d'arbre , et recouvertes 
de paille ; j'ai vu beaucoup d'arbres encore verts en- 
tièrement dépouirtb pour cet objet de leurs écorces 
par les habitans. Les environs de ce village sont bien 
cultivés en petit mil et maïs : il ne s'y tient pas de 
marchés journaliers ; quelques femmes vinrent nous 
vendre du mil et des pistaches pour notre souper. 

Le â 5 janvier, i six heures du matin , nous fîmes 
route vers le N. , d'abord sur un sol sablonneux et 
très^bien cultivé; ensuitc^ur un sol composé de terre 
rouge couverte de gravier, et ayant à sa surface des 
pierres ferrugineuses. Cette campagne est couverte 
de ces et de nédés. Nous fîmes rencontre d'une cara- 
vane de marchands mandingues venant de Kayaye 
acheter du sel ; ils avaient avec eux beaucoup d'ânes , 
auxquels ils avaient mis de belles brides recouvertes 
d'écarlate , qu'ils achètent aux marchés situés sur les 
bords du Dhioliba : ces brides étaient garnies en cauris 
et en grelots; ils avaient des colliers d'une cinquan- 
taine de ceux-ci, en sorte qu'on les entendait de très- 
loin. Le sel me parut un peu noir, et d'un grain très- 
gros; il était en planches de deux pieds et demi de 
long, un pied de large et deux pouces d'épaisseur : un 
âne porte ordinairement quatre de ces planches, et 
un nègre deux et demie ; les femmes n'en portent que 
deux avec les calebasses et les ustensiles de cuisine. 

Vers neuf heures du matin , nous atteignîmes Sira- 
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caoa , gros village muré , pouvant contenir six à huit 
cents habitans. U est situé dans une plaine décou* 
verte, composée de terre grise, ftntenant beaucoup 
de sable : elle est, dans la saison, très -bien cultivée. 
Â mon arrivée, le Bambara chez lequel nous allâmes 
descendre , ne voulut pas me permettre l'entrée de 
sa case, parce que, disait-il, j'étais blanc, et que pro- 
bablement je lui porterais malheur. Je m'assis donc 
sur ime pierre qui en était un peu éloignée , où je 
restai à l'ardeur d'un soleil Valant, en attendant que 
mon guide, accompagné de trois autres Mandingues, 
pût faire entendre raison au simiple et superstitieux 
Bambara. Us s'empressèrent de lui faire un beau récit 
de mes aventures , et de la manière dont j'avais été 
pris par les chrétiens : maintenant, disaient- ils, je re- 
tournais dans mon pays, qui était voisin de la Mecque ; 
c'était tm acte méritoire de me recevoir, et ceux qui 
me feraient du bien iraient droit dans le paradis. Le 
nègre , convaincu par ces argumens , me permit l'en- 
trée de sa case, et je me mis à l'ombre avec mes 
compagnons de voyage. Il fut sans doute flatté par la 
promesse que les nègres lui avaient faite d'aller en 
paradis , car dans la soirée il vint me voir dans notre 
case, s'assit auprès de moi avec ses camarades, qui, 
ainsi que lui , me regardaient attentivement. Il me 
pria d'excuser la réception qu'il m'avait faite le matin; 
ce n'était qu'une erreur, dit-il, car il m'avait pris 
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d'abord pour un chrétien : il m'engagea ensuite à ao- 
<:epter une pouio pour mon souper. 

Je vis dans ce village une femme de Ségo qui faîn 
sait le commerce ; elle achetait du coton et le faisait 
filer par ses esclaves. J'allai visiter le marché, qui'me 
parut bien triste ; il était peu approvisionné , et nous 
eûmes de la peine à trouver du mil pour notre souper : 
il y avait cependant du cotcm , des pots en terre , un 
peu de tabac du pays, et quelques marchandes de 
maumies, dont la malpropreté n était guère attrayante 
pour les amateurs de leurs galettes. Ce marché se ter 
nait sous un gros bombax ; il pouvait y avoir tout au 
plus une trentaine de femmes. Quoiqu'il y eût dans 
ce village quelques bestiaux, nous ne pûmes nous 
procurer du lait. J'ai vu dans plusieurs cases de ces 
malheureux, im lit formé de trois ou quatre troncs 
d'arbre un peu élevés de terre , sur lesquels ils se 
couchent. Nous en avions un dans notre case ; je m'y 
posai un instant dans une des cavités qui existaient 
d'un tronc à l'autre ; mais j'étais si mal à mon aise, 
que je ne pus y rester ; je me trouvais mieux sur la 
terre , enveloppé de ma couverture. 

Le 26 janvier, à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route, nous dirigeant à l'E. N. E. : nous 
traversâmes un petit marais desséché , où les naturels 
jfont paître leurs troupeaux ; ensuite il fallut passer à 
gué un gros ruisseau qui va se perdre dans le Dhio- 
ir. 8 
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liba; nous avions de Teau jusqu'au-dessus des genoux. 
Nous continuâmes à marcher sur du sable gris mêlé 
de gravier, la campagne of&ant toujours le même 
aspect d'uniformité pendant quatre à cinq milles. Vers 
huit heures du matin, nous arrivâmes i Sounibara, 
petit village muré contenant deux cent cinquante ou 
trois cents habitans, où nous ne pûmes nous procurer 
de vivres, et nous fûmes obligés de continuer notre 
route. Au sortir du village, nous passâmes près de 
deux puits qui pouvaient avoir quinze à «dix-huit pieds 
de profondeur, creusés dans un sol composé de sable 
rougeâtre mêlé de beaucoup de gravier; j'y aperçus 
des veines de terre grise argileuse , aussi mêlée de 
gravier, d'environ deux pieds et demi d'épaisseur : la 
terre plus près de l'eau paraissait également argileuse, 
mais contenant quelques cailloux. L'eau de ces puits 
est très- abondante et délicieuse à boire; mais elle 
conserve une teinte blanche qu'elle tient de l'argile : 
il y avait autour une quantité de femmes occupées à 
nettoyer leurs pagnes ; elles puisaient de l'eau avec 
une petite calebasse attachée à une corde faite d'é- 
corce d'arbre, et en avaient d'autres plus grandes, 
dans lesquelles elles lavaient. Je vis qu'elles se ser- 
vaient de savon, qu'on nomme dans le pays sahoune 
ou safnan : ce nom est connu dans tout l'intérieur, 
par les Sénégalais, jusque dans le Bondou, le Caarta 
et Cason; les Maures Braknas le nomment sabon; 
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noms qui ont beaucoup de rapport avec notre mot 
5avon^. Les laveuses bambaras étaient toutes nuçs, 
et ne paraissaient éprouver aucune honte de paraître 
ainsi devant les hommes de la caravane. 

Nous nous dirigeâmes à TE. , trois milles , sur un 
sol composé de sable gris mêlé de petit gravier; nous 
arrivâmes, vers une heure du soir, à Fara, où nous 
fîmes halte. La campagne que nous venions de par- 
courir était couverte de ces ; ce n'était qu'une forêt 
immense : c est; l'arbre qui domine dans toute cette 
partie ; aussi les naturels font-ils un grand commerce 
du beurre qu'ils en retirent ; ils le portent à Jenn'é , 
ou le vendent aux caravanes qui s'y rendent. Dans 
tous les lieux habités où je passais, je voyais des 
femmes portant de ce beurre dans des calebasses ; j'en 
achetais souvent pour mettre dans mes alimens. Une 
livre coûte dans le pays quarante cauris ( quatre sous 
de France ). Le nègre chargé de faire la provision du 
mil pour les repas de la caravane , alla au marché pour 
s'en procurer; il nous dit qu'il était bien plus cher que 
les jours précédens. On ne dépensait ordinairement 
pour un repas que quatre-vingts cauris pour quinze 
ou seize personnes que nous étions; et dans ce village 
de Fara, il en coûta trente de plus. On me prévint 
que plus nous avancerions vers Jenné , plus les co- 

(i) En arabe, ce mot se dit sahoan. 

8* 
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mestibles deviendraient chers; la quantité de cara- 
vanes de marchands qui passent continuellement dans 
ce pays, causent cette augmentation. 

Le 27 janvier, à six heures du matin, nous primes 
congé de nos hôtes , et nous fîmes route au N. N. E. , 
sur du sable gris; puis nous arrivâmes sur les- bords 
duBagoé, Rivière Blanche des nègres : elle vient de 
TE. N. E. , et coule à ÏO. S. O. ; ses rives , très-boisées , 
sont élevées de trente ou quarante pieds, et composées 
d'un sable jaune mêlé d'argile , avec quelques veines 
de terre grise argileuse', qui ont de dix-huit pouces à 
deux pieds d'épaisseur. Cette rivière déborde dans la 
saison des pluies, inonde la campagne et rend ses en- 
virons marécageux. Il y a des pirogues qui y navi- 
guent : elle est à -peu -près de la largeur du Milo à 
Kankan ; elle est profonde et navigable pour de grandes 
embarcations ; elle fait beaucoup de sinuosités ; après 
avoir parcouru l'espace de cinq à six milles à i'O. S. 
O. , elle tourne vers la partie du N. , et va se perdre 
dans le Dhioliba. Suivant le rapport des naturels et 
des voyageurs mandingues , le Bagoé vient du S. , 
passe à Teuté, où ils vont acheter des noix de colats, 
et va se perdre dans le Dhioliba , un peu plus bas 
que Ségo. Son passage nous retint très-long-temps, 
tant pour la quantité du bagage que pour la discus- 
sion du prix qu'il fallut payer en cauris. 

Les nègres, naturellement frileux, allumèrent du 
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feu et s'assirent autour pour régler le prix du pas- 
sage. Le Bambara chef de la pirogue donna à chaque 
individu de petits morceaux de bois qu'on lui rendait 
en passant, pour éviter de se tromper siu* la grande 
quantité de personnes. Nous traversâmes cette rivière 
dans une grande pirogue ; il était près de midi lors- 
que nous eûmes atteint la rive droite. Le courant était 
lent, et filait à-peu-près un nœud et demi à l'heure. 

Nous continuâmes notre route au N. E. , et nous 
arrivâmes vers deux heures à Gourounina , joli village , 
où nous fîmes halte à cinq heures du soir, pour dîner. 
Après avoir no^angé un peu de bouillie , avec une mau- 
vaise sauce aux herbes , et payé au chef le droit de 
passe, nous fîmes route en nous dirigeant au N. E. 
Nous traversâmes un petit ruisseau , et nous arrivâmes , 
un peu avant la nuit , à Missabougou. Le sol parcouru 
pendant la journée était semblable à celui des jours 
précédens, et très-bien cultivé en- mil, pistaches , etc. 
Les habitans vinrent en foule me voir; ces bons Bam- 
baras ne pouvaient se lasser de me regarder, et dirent 
qu'ils n'avaient jamais vu de Maure aussi blanc que 

Gomme je me tenais auprès du feu, un peu après 
le coucher du soleil, et faisais boufllir quelques mor- 
ceaux d'écorcd d'arbre poiu^me laver la bouche, qui 
me faisait encore souffrir, un* jeune nègre de notre 
caravane, qui n'avait cessé, pendant toute la route. 
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de me donner des marques d'intérêt , vint me préve- 
nir qu'il ne fallait pas m'exposer à rester dehors trop 
tard , parce que , si les has me rencontraient , ils me 
frapperaient impitoyablement. Je ne savais ce qu'il 
voulait dire ; je le priai de s'expliquer. Il m'apprit que, 
dans tout le Bambara , il y a des hommes qui se tiennent 
le jour dans les bdis ; ils logent dans des cabanes faites 
de branches d'arbre , et ont avec eux de jeunes enfiauis 
qu'ils instruisent dans les mystères de leurs cérémo- 
nies. Toutes les nuits ils sortent dés bois, et vont, 
accompagnés des enfans initiés, courir dans le village 
en poussant des cris affireux et faisant mille contor- 
sions. Â leur approche, chacun se renferme dans sa case 
pour éviter leur rencontre, qu'on a sujet de craindre. 
Il y a beaucoup d'hommes, ajouta le jeune nègre, 
qui n'ont pas peur de ces lous. Je compris que ces 
hommes étaient initiés, et que c'était une institution 
dans le genre de celle des simos , qu'on voit chez les 
peuples qui habitent le Rio-Nunez, et même chez les 
Timannés ; institution dont j'ai déjà parlé. C'est ce 
qu'il me confirma, en me disant que les jours de ré- 
jouissance , ils faisaient prévenir qu'ils se montreraient 
à tout le monde ; qu'ils venaient partager les plaisirs 
du jour et de la nuit, et rentraient dans leurs bois ' 
chargés de présens de toute espèce que chacun à l'envi 
s'était empressé de leur offrir. Les fenunes sur-tout 
venaient en foule au-devant de lui. Le jeune nègre 
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qui me doona ces détails , avait fait plusieurs voyages , 
et avait acquis , sur les mœurs* de ces peuples, des 
comiaissances qu*uu étranger qui ne fait que passer 
ne se procure qu'imparËûtement. Il m*asstu:a qu'on 
fournissait de la bière à ces hommes , et qu'ils s'eni* 
vraient souvent. 

Dans la soirée , j'entendis des hurlemens aux en- 
virons du village : j'eus la curiosité de voir ces lous, 
me doutant bien que c'étaient eux qui commençaient 
leur vacarme ; je sortis de ma case avec beaucoup 
de précaution , et me plaçai derrière une petite pa- 
lissade, d'où je pouvais les apercevoir. Je vis bientôt 
un boname, la tête couverte d'unfaaiUon, le corps en- 
touré de sonnettes et de petits morceaux de fer qui 
faisaient un tintamare horrible : cette espèce de simo 
s'annonçait en poussant des hurlemens épouvantables, 
courant autour du volage avant d'y entrer, et agitant 
bien tort son bruyant attirail. Il était suivi d'une quan- 
tité d'enfans vêtus delà même manière que lui. J'aper- 
çus trois ou quatre vieillards assis devant leur porte , 
faisant la conversation; ils crièrent au lou de ne pas 
approcher de ce côté , parce qu'il y avait du monde : 
aussitôt ils prirent une autre direction. Une partie de 
la nuit, je ne pus dormir à cause des hurlemens de 
ces sauvages. 

Â six heures du matin, nous quittâmes les habitaus 
de Missabougou , marchant au N. E. pendant l'es- 
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pace de six milles. Le sol est couvert de pierres fer- 
rugineuses. Nous fîmes halte, vers neuf heures du 
matin, à Bâdiarana, village qui peut contenir huit à 
neuf cents hahitans. Le marché , très-bien fourni , 
offrait en abondance tout ce qui est nécessaire à la 
vie. Les babitans font beaucoup de commerce ; il y 
vient de Ségo et Yaminâ des marchands qui apportent 
du sel qu'ils échangent contre des étoffes du pays et 
des. cauris. Les Mandingues , en revenant du marché 
de Jenné , y trafiquent aussi afin de se procurer des 
cauris pour faire leur route. Je questionnai plusieurs 
marchands sur la distance de Bâdiarana à Ségo: ils 
s'accordèrent tous à dire que Kayaye, grande ville 
très-commerçante , se trouvait à neuf jours au N. de 
Bâdiarana , ^t que Ségo se trouvait à neuf jours de 
Kayaye, dans la même direction. Â notre arrivée au 
village, le chef fit arrêter la caravane dans un champ , 
pour compter les charges. Afin de ne pas se tromper 
en recevant les droits de passe , il remit à chaque 
marchand. autant de petits morceaux de bois plats et 
pointus qu'ils avaient de charges , dont chacune payait 
vingt noix de colats , valant , dans le village , quinze à 
dix4iuit cauris pièce. Le chef nous fit donner de 
grandes cases pour nous loger. Je m'empressai , aussi- 
tôt après notre arrivée , d'aller au marché, où j'achetai 
quelques maumies et du lait aigre. Ce marché était 
bien tenu ; les marchandes, placées sur deux rangs, 
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étaient habillées proprement et paraissaient très-af- 
fables envers cent qui achetaient leurs marchandises , 
composées de produits du pays ; leurs boutiques étaient 
garnies d* étoffe, coton, sel, mil, piment» poivre long, 
pistaches, zambalas, fruits du baobab, et de feuilles 
sèches de cet aibre , qui s'emploient pour mettre dans 
les ragoûts. J'étalai aussi ma petite boutique, et je 
débitai quelques verroteries et de jolis morceaux d'in* 
dienne de coukur qui attiraient f admiration de ces 
bons nègres. Ensuite , j'allai , avec mon guide , voir le 
chef ; je le trouvai assis dans une grande case , entouré 
de marchands mandingues discutant leurs intérêts. La 
femme de ce chef avait vu mes verroteries; elle pria 
son mari d'en acheter pour elle : je lui en cédai une 
vmgtaine de grains , à trente cauris pièce. Plusieurs 
femmes firent emplette d'un petit morceau d'étoffe de 
couleur, de dix -huit à vingt pouces de long sur 
qaatre de large , qu'elles me payèrent trois cents caïu'is, 
valeur de vingt-quatre sous ; c'est tout au plus si cet 
objet valait trente centimes. L'un des affidés du chef, 
qui recevait les eolats, m'en fit cadeau de dix très- 
beaux, qu'il me pria d'accepter; cet homme avait 
les mains et les pieds couverts de lèpre. Mes com-r 
pagnons trouvèrent le débit de quelques cdats. A 
f heure du souper, étant dans la cour à prendre le 
frais, je vis le chef du village étendu sur une natte, 
la tête appuyée sur un petit banc, ayant à côté de 
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lui une jeune négresse occupée à le macer. Bientôt 
six ou sept de ses fenunes lui apportèrent tour à tour 
une calebasse de tau pour son souper ; il goûta un 
peu de chacun de ces mets , en distribua à quelques 
Bambaras couchés auprès de lui, et les cuisinières 
emportèrent successivement le reste. L'habitude , 
dans ce pays, est que les femmes d'un homme ridie 
fassent chacune leur souper en particulier et le portent 
au chef de la famille avant d'y toucher ; celles des 
pauvres font à souper à tour de rôle pour toute la 
famille. Je me trouvais assez près du chef, et je fus 
très-étonné de l'impolitesse qu'il eut de ne pas m'in* 
viter à partager son repas , habitude si commune 
dans ces contrées. Les puits sont de sept à huit pieds 
dé profondeur, creusés dans un sol m^é de sable 
et de gravier, et le fond est de terre grise argileuse. 
L'eau , quoique blanchâtre , est délicieuse à boire. 

Le 29 janvier, à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route au N. , en cheminant sur un sol cou- 
vert de pierres ferrugineuses et de gravier rouge« 
Nous traversâmes un gros ruisseau pour arriver à 
Timbala , où nous passâmes le reste de la journée , 
tout le monde étant fatigué. 

Le 3o janvier, à six heures du matin, nous nous 
dirigeâmes au N. N. 0. On nous fit remarquer dans 
cet endroit la route qui conduit à Ségo et Yamina : 
nous tournâmes vers le N. N. E. , route de Jenné, et 
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nous finies huit milles dans cette direction. Nous trou^ 
vâmes dans les bois , à peu de distance de Timbala , 
plusieurs femmes disant cuire des maumies qu'elles 
vendaient aux gens de la caravane ; elles avaient 
peine à suffire , car chacun desirait en acheter , parce 
que nous devions faire une longue route : cependant 
ensuite on en décida autrement, car nous fîmes halte, 
vers dix heures, à Touriat , petit village non muré. 
La route de la matinée était composée d'un sable gris 
très-dur, où il croit quelques bombax et baobabs ; le 
ce y est très- répandu. Un homme de la caravane se 
trouvait indisposé : ses compagnons achetèrent entre 
eux un petit cabri pour se régaler, car depuis notre 
départ, ils n avaient presque mangé que du tau à la 
sauce aux herbes , sans sel. Mon guide m'en fit présent 
d'un morceau à-peu-près de la grosseur d'un œuf; ils 
étaient tant de monde à partager ce petit régal, qu'ils 
n'en eurent pas chacun autant. 

Les environs de ce village sont très*découverts ; le 
sol est très-uni , et les arbres les plus répandus sont 
le ce et le nédé. Il peut contenir trois à quatre cents 
habitans. 

Le 3i janvier, à six heures du matin, nous fîmes 
route au N. N. E. , sur un sol composé de sable dur et 
couvert de pierres ferrugineuses et de gravier. Nous 
arrivâmes à Magna -Gnounan, où nous fîmes hahe 
pour dîner. Aux environs du village, il y a de jolis 
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•petits potagers d*ognons et de haricots que les habi- 
tans soignent très -bien : ils se servent des feuilles 
pour faire leurs sauces. Je vis aussi quelques champs 
de tabac : ils ne le cidtivent pas mieux qu'à Timé , 
mais il est d'une plus belle espèce ; les feuilles sont 
larges et très -longues; et s'il était bien soigné, il 
serait aussi beau et aussi bon que celui qu'on cultive 
en Europe. Le village est muré, et peut contenir deux 
cent cinquante habitans ; les environs sont boisés de 
quelques mimosas et de gros baobabs. Je vis aussi 
plusieurs champs de coton mal soignés. Je m'assis , 
hors du village, à l'ombre d'un baobab, et je fis 
griller des pistaches pour mon déjeûner, que je par- 
tageai avec quelques-uns de mes compagnons. 

A environ un mille au S. E-, il y a deux petites 
mcmtagnes élevées d'environ cinquante ou soixante 
brasses : elles paraissent couvertes d'une belle végé- 
tation. Sous les baobabs, hors du village, il se tient 
. un petit marché mal approvisionné ; on n'y trouve 
que quelques pistaches et un peu de mil. Vers deux 
heures et demie, après avoir dîné, nous quittâmes 
Magna-Gnounan , et fîmes au N. six milles sur un sol 
couvert de pierres ferrugineuses et de gravier. L'aihre 
à beurre continue d'être aussi commun. Nous tra- 
versâmes quatre ruisseaux qui tous paient tribut au 
Dhiohba. Un peu avant le coucher du soleil, nous 
fîmes halte à Khoukhola , où nous passâmes la nuit 
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Ce joli village est ombragé par une infinité de bao- 
babs : les habitans en récoltent avec soin les finiits et 
les feuilles , dont ils font commerce. Je remarquai 
quelques cases construites en briques cuites au soleil. 
Nous fîmes route, à six heures du matin, auN. N. 
E. , sur un sol composé de sable gris très-dur, entre- 
mêlé de quelques pierres calcaires de couleur blanche 
et d*un rose pâle. Après avoir fait quatre milles, nous 
trouvâmes un gros ruisseau; puis nous arrivâmes à 
Kiébala , petit village où Ton paya les droits sans s'ar- 
rêter plus d'une heure. Je vis dans ce village plu- 
sieurs puits qui pouvaient avoir quinze à dix-huit pieds 
de profondeur ; on avait mis autour quelques mor- 
ceaux de bois pour empêcher les terres de s'ébouler. 
Il y avait, aux environs, quelques cultures de tabac. 
La caravane s'était arrêtée , un peu hors du village , 
dans un champ. Non loin de cet endroit , j'aperçus 
un arbre tout couvert de bouts de corde, de cuir, 
d'étoffe , etc. , attachés aux branches ; sous le même 
arbre, il y avait des pots en terre vides et rangés 
symétriquement. On m'apprit que c'était un lieu de 
sépulture : les bambaras, par superstition , mettent 
dans la fosse de chaque défunt, des vivres, des effets 
et diverses bagatelles ; ils prélèvent quelques parcelles 
de tous ces objets , suspendent les unes à un arbre du 
cimetière, et déposent les autres, c'est-à-dire, ce qui 
est comestible , dans des vases. Si, durant la nuit , des 
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chiens ou des animaux sauvages ont mangé ces der- 
nières offi:andes, les parens se persuadent que c'est le 
génie protecteur du mort qui est venu s* en repaître. 
Ces idées superstitieuses ne sont répandues que dans 
quelques parties du pays. 

Continuant notre route au N. E. , sur un soi comme 
celui de la matinée, nous arrivâmes à Sérasso., vers 
dix ou onze heures du matin, et y passâmes le reste 
de la journée. Ce joli village, qui peut contenir trois 
cents habitans , est situé dans une belle plaine de sable 
gris très-dur , couverte de ces, nédés, bombax, bao- 
babs, et de quelques mimosas; cette plaine est bien 
cultivée. En avançant dans cette direction , depuis le 
dernier village de Para , les ignames et le riz devien- 
nent très-rares : on en cultive peu , ce qui tient sans 
doute à la sécheresse du terrain ; car les pluies n y 
sont pas aussi communes que plus au S. On y cultive 
beaucoup de mil des deux espèces et \m peu de maïs. 

Le 2 février, à six heures, nous quittâmes le vil- 
lage de Sérasso; nous finies route à TE. pour passer 
un pont qui se trouve à une petite distance du village. 
Ce pont est construit dans le genre de celui de Gam- 
baya sur le Tankisso; mais il est recouvert de paille, 
puis de terre par-dessus , et a des rampes de chaque 
côté, précautions que je n avais pas encore vu obser- 
ver chez les nègres : ce pont est le plus commode que 
j'aie rencontré dans tout Tintéricur. On y avait établi, 
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à f entrée, deuxBambaras qui étaient assis auprès d'un 
petit feu, quoique certainement il ne fît pas froid. 
La chaleur est à-peu-près ia même qu'au Sénégal; 
mais elle varie tm peu. Les deux nègres percevaient 
les droits de passe; ils exigeaient jusqu'à vingt cauris 
pour cbaque charge de colats. Les Mandingues au- 
raient préféré payer le double en nature, car ils étaient 
peu chargés de monnaie. Les hommes et les femmes 
passèrent gratis. Les ânes nous retinrent très -long- 
temps par leur obstination : les nègres eurent des 
peines infinies à les faire passer; ils en portèrent deux 
jusqu'au milieu du pont, qui prirent aussitôt le galop 
pour traverser. Les naturels du pays ne sont pas obli- 
gés de payer au passage ; il n'y a que des étrangers 
gu'on exige une rétribution. Je demandai à plusieurs 
personnes le nom du ruisseau : ils me dirent qu'il se 
nommait Koua; mais je sais que ce nom est commun 
à tous les ruisseaux. Nous continuâmes notre route, 
et nous fîmes quatre milles à l'E. N. E. , sur un beau 
chemin et à travers une campagne très-imie , cou- 
verte de grands arbres. Le sol est composé de sable 
dm", gris. H y a quelques blocs de granit noir, isolés. 
Vers neuf heures du matin , nous fîmes halte à 
Mouriosso. Peu avant d'entrer dans ce village , dont 
les maisons sont surmontées de terrasses construites 
en briques cuites au soleil, nous traversâmes un joli 
ruisseau, sur les bords duquel je vis des jardins où 
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croissaient de beaux ognons : ce sont les femmes qui 
les soignent; elles étaient occupées à sarcler; elles ont 
3oin d*arroser souvent* On trouve , à des distances 
rapprochées , des puits de deux pieds environ de pro- 
fondeur, dans lesquels ces femmes puisent avec des 
calebasses, sans corde. La terre de ces jardins est 
d'une couleur noire; elle est grasse et très-productive. 
Ils sont entourés d'une haie d'épines sèches, pour les 
garantir des poules. Plusieurs de ces femmes, ^cou- 
vertes seulement d'une mauvaise pagne passée au- 
tour des reins, vinrent nous vendre des feuilles d'o- 
gnon, pour mettre dans notre sauce; nous les payâmes 
de quelques cauris, avec lesquels elles achètent des 
verroteries pour leur parure. Elles ont quelques col- 
liers de rassades couleur marron : c'est celle qui est 
préférée dans le pays , parce qu elle est à meilleur 
compte. 

A notre arrivée , le marché s'installa de suite sous 
un gros arbre dont les branches étaient couvertes de 
racines, comme celui que j'ai décrit plus haut. Ce 
marché était approvisionné de mil , d'un peu de riz , 
de pistaches, ognons et'zambalas. Il s'y établit aussi 
des marchandes de maumies: nous en achetâmes en 
attendant notre mauvais dîner. 

Le village se compose de plusieiurs petites enceintes, 
occupées chaçime par ime seul«4amille ; il peut con- 
tenir deux cents habitans : ils cidtivent , autour de leurs 
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habitations , des citrouilles , des giraumons et des cale- 
basses dont ils font grimper les tiges jusque sur les 
toits : les champs environnans sont ensemencés de 
petit mil. Je remarquai quelques tisserands : les for- 
gerons , s'il y en a , n y sont pas communs , car je 
n en ai pas aperçu un seul. 
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CHAPITRE XVI. 



Oulasso. — Facibrisso. — Toumané. — Instrumens aratoires. — 
Gouara. — Le Koraba. — Douasso. — Ville et pays de Kong. — Le 
pays de Baunan. — Garo. — Forges. — Nibakhasso. 



Vers deux heures du soir, nous quittâmes le village 
de Mouriosso, et nous fîmes route en nous dirigeant 
à TE. N. E, , sur un sol dur, composé de terre grise 
mêlée de sable, et parsemé de pierres ferrugineuses et 
de gravier ; il est d'une grande aridité. Vers six heures 
du soir , nous fîmes halte à Oïdasso, village composé, 
comme le dernier , de plusieurs enceintes , et de 
cabanes construites de même : il peut contenir trois 
ou quatre cents habitans. Nous joignîmes dans ce vil- 
lage une caravane de marchands mandingues venant 
d'acheter au sud des noix de colats qu'ils allaient vendre 
à Jenné. On nous donna une grande cabane pour 
nous loger; mais il nous fut impossible d'y rester, 
tant elle était chaude et pleine de fumée : celle-ci 
n'avait d'autre issue que par la porte , et le feu était 
tout-à-fait au fond de la pièce, qui pouvait avoir vingt 
pieds de long sur huit de large ; le feu qu'on y allume 
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fait le même effet que dans un four. Je passai la nuit 
sous un mimosa devant notre cabane , et je m'envelop- 
pai de ma couverture , le temps étant très-rafraîchi. 

Comme le village était trop petit poiu: loger deux 
caravanes, plusieurs marchands couchèrent comme 
moi à la belle étoile ; ils eurent la précaution d'allu- 
mer un grand feu auparavant. C'était un spectacle 
assez curieux que de voir ces feux dans tout le village : 
les femmes établirent leur cuisine auprès. Au dernier 
gîte , on avait eu soin de se procurer du mil pour le 
souper de tout le monde ; bien nous en avait pris , 
car nous ne trouvâmes rien à Oulasso. Les environs 
sont composés de sable très -productif, cultivé en 
partie. Les habitans bambaras ne comprenaient pas 
la langue mandingue ; nous eûmes cependant le bon- 
heur dç trouver une femme qui put nous servir d'in- 
terprète. 

Le 3 février , à six heures du matin , nous nous 
mîmes en route au N. E. Notre caravane avait pris 
ime force imposante; elle était augmentée par celle 
que nous avions rejointe la veille. On continua de se 
diriger sur un sol composé de sable et de terre très- 
dure, couvert de pierres et de gravier, qui rendent 
le chemin fort difficile. La campagne est cependant 
bien boisée en ces .et nédés. Nous traversâmes trois 
gros ruisseaux dont le passage nous retint long-temps, 
à cause de nos ânes. Les bords en scwit très-boisés, et 
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a croît dans les endroits frais des palmiers en quan- 
tité. Les naturels ne connaissent pas la propriété de 
cet arbre, de foiu-nir une liqueur enivrante ; ils font , 
avec le fruit, de Thuile quils aiment beaucoup, et 
avec laquelle ils se graissent le corps. Cet arbre est 
bien loin d'être aussi répandu que sur la côte. Vers 
dix heures du matin, nous arrivâmes à Facibrisso , où 
se tient un grand marché de colats , piment , poivre 
long, quils tirent du S.; d'étoffes qu'ils fabriquent 
dans le pays, et de sel qui vient des bords du Dhio- 
liba ; de beaucoup de mil, coton, pistaches , et autres 
.productions du pays. Toutes les cabanes sont à ter- 
rasse, n'ont qu'un rez-de-chaussée, et sont construites 
en ibriques cuites au soleil : ces maisons sont de ]a 
plus grande incommodité et peu solides ; aussi en voit- 
on beaucoup tomber en ruine. Tous les villages, jus- 
qu'à Jenné , sont bâtis dans le même genre, et en 
général ombragés par une infinité de bombax et de 
baobabs : leiurs habitans récoltent principalement les 
fruits de ces derniers ; ils en font un commerce avec 
les caravanes ; ils en portent même à Jenné, où il y 
en a peu , et de Jenné on les exporte à Temboctou. 
Le ce et le nédé sont répandus d'une manière éton- 
nante dans toute cette partie. En avançant vers le N. , 
les baobabs deviennent moins communs , et le bombax 
les surpasse en grosseur : le ronnier est abondant dans 
quelques endroits. 
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Le 4 février, à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route dans la direction de TE. S. E. sur 
de très-bonne terre fertile : nous passâmes un ruisseau, 
au-delà duquel on prit un chemin couvert dç gravier. 
Après avoir fait quatre milles, nous atteignîmes Tou- 
mané , où se trouvait une nombreuse caravane venant 
de Jenné. Les nouveaux venus désolèrent mes com- 
pagnons en leur apprenant que les colats y étaient 
très-communs et à très-bas prix : cette nouvelle* 'dé- 
concerta les pauvres marchands de Timé. J'allai visi- 
ter le marché, que je trouvai mieux tenu que ceux 
des villages où j'avais déjà passé : on l'avait établi 
sous un hangar , pour le préserver de la pluie dans 
la mauvaise saison. Il était très-bien fourni de toutes 
les productions du pays; il y avait même de la viande 
de boucherie et quelques marchandises d'Europe , 
telles qu'étoffes , fusils , poudre , verroteries. Les 
femmes se tiennent proprement. J'achetai qudques 
maumies, que je trouvai mieux faites et meilleures que 
dans les villages précédens. Je vis des pintades sau- 
vages , oiseaux qui sont très-communs dans le pays ; 
on les vend le même prix que les poules- Il y avait dans 
ce village beaucoup d'étrangers venant de Ségô, Ya- 
mina et autres lieux : les habitans ne parurent faire 
aucune attention à moi; tous me prenaient pour un 
Maure : je les trouvai doux et affables envers les 
étrangers ; ils étaient mis assez proprement en com- 
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paraison de ceux des villages que j'avais visités. Mon 
guide Karamo-ôsiia, affligé de la nouvelle apportée par 
les marchands venant de Jenné , se décida une seconde 
fois à faire route pour Kayaye et Sansanding ; décision 
qui m*eil singulièrement contrarié si tout le monde 
avait été de son avis,; mais il fut le seul avec ses asso- 
ciés qui approuva ce parti. Je m'arrangeai avec un 
vieil homme de Timé, qui faisait route pour Jenné; 
je lui promis qu'arrivé dans cette ville , je lui donne- 
rais un beau morceau d'étoffe, s'il voulait consentir 
à faire porter mon bagage par son âne : ce marché 
parut lui convenir. La veille de notre séparation, je 
voulus faire à mon guide un troisième cadeau, et 
il ne voulut pas accepter un joli morceau d'étoffe de 
couleur. Il n'avait point, me dit-il, agi envers moi 
par intérêt, mais dans l'intention de faire une action 
agréable à Dieu et à son prophète. H ajouta que j'avais 
une longue route à faire pour aller à la Mecque ; que 
mes ressources n'étaient pas grandes , et que, si je 
devais faire de fréquens cadeaux, elles seraient bientôt 
épuisées. Je ne fus. pas dupe de son discours; je com- 
pris qu'il avait envie de quelque autre chose : effecti- 
vement, il me pria de lui vendre une paire de ciseaux 
et du papier. Persuadé que je passerais pour avare 
en lui vendant ces objets, je promis de les lui donner 
lors de notre séparation, qui devait avoir iieu le jour 
suivant. En route, j'avais prêté k mon guide et à plu- 
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sieurs hommes de la caravane sept cents cauris ; cha- 
cun d'eux me remit fidèlement ce qu'il me devait. 

Le 5 février au matin, nous allâmes, mon guide 
et moi , chez l'homme de Timé avec lequel désormais 
je devais voyager Au moment de ma séparation de 
mon ancien guide, je lui donnai la paire.de ciseaux et 
i^ papier quQ je lui avais promis; il me demanda des 
cauris pour faire sa route , sous prétexte que les colats 
ne se vendaient pas , et qu'il se trouverait embarrassé 
pour acheter des provisions : je fis peu d'attention à 
sa demande. Quoique je n'eusse qu'à me louer de sa 
conduite, je me séparai de lui sans regrets, car j'étais 
sans cesse harcelé par ses gens, et principalement 
par les femmes , qui prenaient plaisir à me tourmenter ; 
j'étais leur jouet, le sujet habituel de leur divertisse- 
ment ; enfin je croyais , pendant les haltes, être encore 
au village de Timé : jamais les hommes ne prenaient 
la peine de leur imposer silence. 

A sept heures du matin, le même jour, nous no]us 
séparâmes; Karamo-osila fit route au N. N. E., et 
nous à l'E. A une petite distance du village, nous pas- 
sâmes un ruisseau sur un pont assez solide; il y 
avait à ce passage six à sept cents personnes , et trente 
ou quarante ânes ; plusieurs voyageurs et leurs femmes 
passèrent le ruisseau à gué, ayant de l'eau jusqu'à 
la ceinture. C'était une cohue épouvantable ; on ne 
s'entendait pas, tant la foule était nombreuse : on dis- 
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cutâit , en criant, sur le prix de la rétribution , qui fut 
payé en cauris. Notre caravane s'était augmentée d'une 
quantité d'individus , marchands de toile du pays , de 
piment et de poivre long. Arrivés sur la rive droite , 
nous nous dirigeâmes au N. E. , marchant sur une 
assez belle route , très - unie ; la campagne était 
découverte, parsemée de ces et de nédés; le soi, 
composé de sable gris, étoit entre -coupé de petits 
monticules. Nous traversâmes un marais desséché, 
couvert de gras pâturages, où les naturels mettent 
leiurs bestiaux. Les habitans des villages voisins sont 
assez industrieux pour avoir imaginé des chaussées; 
ils en font de trois pieds et demi à quatre pieds, pour 
maîtriser feau du marais qui, sans elles, dans les 
mois d*août et de septembre, inonderaient le pays. 

Vers neuf heures du matin, nous fîmes halte à 
Gulasso, village composé de trois ou quatre petites 
enceintes de même grandeur; il peut contenir trois 
cents habitans. 

Le 6 février , à six heures du matin , nous nous dis- 
posâmes à partir; nous fîmes six milles au N. E. , sur 
un même sol que la veille. La campagne est couverte 
de bombax et de baobabs. Nous fîmes halte vers neuf 
heures du matin à Ghesso. Ce village est, comme 
Gulasso, formé de plusieurs petites enceintes assez 
proches les imes des autres : les environs en sont 
assez découverts ; il s'y trouve un marais sur les bords 
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duquel les naturels cultivent des ognons , des haricots, 
des giraumons , etc. Il y a aussi , dans Fintérieur du 
village , beaucoup de bombax et de baobabs. En arri- 
vant à la cabane que Ton nous avait destinée , je vis à 
la porte une femme extrêmement sale , occupée à faire 
des galettes avec une poêle en terre fabriquée dans le 
pays; j'en achetai, ne pouvant m'en procurer d'autres, 
car dans ce village il n'y avait pas de marché. Noti'e 
cabane était très-étroite et basse ; nous avions peine à 
nous y loger avec notre bagage : je fus obligé cepen- 
dant d'y, passer la nuit. 

Mes nouveaux compagnons s'associèrent pour ache- 
ter une chèvre. Il m'en coûta soixante -dix cauris pour 
y avoir une part, et j'eus le malheur de ne pouvoir en 
manger, tant la chair en était dure et mal cuite. Une 
heure ou deux après le souper, les nègres se mirent à 
manger la tête à moitié cuite sur les charbons ; après 
avoir rongé les os , il les donnèrent aux esclaves. 

L'absence du marché rend ce lieu très -triste ; ses 
rues, étroites et tortueuses, sont très-sales; il s'y ren- 
contre des mares d'eau bourbeuse , que nous traver- 
sâmes ayant de la boue jusqu'à mi-jambes. Les habi- 
tans cultivent autour de ces mares des herbages pour 
leurs sauces. Le souper préparé avec le bouillon de 
la chèvre rétablit mes forces épuisées par une marche 
réitérée chaque joiu*. 

Le 7 février , à sept heures du matin , nous quit- 
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tâmes Ghesso , et fîmes route dans la direction du N. 
E. : le sol était uni, mais couvert de pierres ferru- 
gineuses et de gravier; la végétation semblable à 
celle des jours précédens : je vis, de plus, quelques 
rhamnus lotos. Nous continuâmes de marcher sur du 
sable gris, assez bien cultivé en mil et beaucoup 
d'autres productions. Un vent de N. très-frais soufflait 
sur nous, et je me serais chauffé volontiers, carmes 
vêtemens étaient légers et tombaient en lambeaux. 

Nous arrivâmes , vers neuf heures du matin, à Pala; 
nous fîmes halte pour y passer le reste de la journée. 
Ce petit village a un marché bien fourni. Taperçus 
aux environs plusieurs fourneaux pour la fonte du fer; 
ce métal se trouve sur la surface du sol. Je vis aussi 
Tinstrument aratoire dont les habitans se servent pour 
leur culture, le seid, je crois, qu'ils connoissent , car 
je n'en ai pas vu d'autres : c'est une pioche d'un pied 
de long sur huit pouces de large ; le manche peut 
avoir seize pouces de long ; il est très-incliné sur la 
pioche. Pour leur récolte, ils se servent aussi d'une 
faucille sans dents, comme dans le Ouassoulo. 

Le 8 février, à six heures du matin, nous quit- 
tâmes le village de Pala, et nous nous dirigeâmes au 
N. E. , sur un sol composé de sable blanc et dur. 
La campagne est très-découverte von y voit quelques 
mimosas et beaucoup de ces. Cet arbre -ci, qui, 
comme je l'ai dit plus haut , fom^nit du beurre en 
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quantité, croît spontanément dans tout Tintérieur 
de rAfrique ; il viendrait parfaitement dans nos co- 
lonies d'Amérique , et ce serait un bien grand ser- 
vice à rendre à f humanité que de l'y introduire ; le 
don dune plante aussi utile serait plus précieux pour 
les habitans de ce pays qu'une mine d'or. Il était 
neuf heures du matin lorsque nous arrivâmes à Ma- 
coneau, joli village de trois à quatre cents habitans , 
situé dans une belle plaine bien cultivée. Auprès du 
village , il se trouve une côte de peu d'élévation , qui 
se prolonge du N. 0. au S. E. 

Le 9 février, à six heures du matin , nous nous di- 
rigeâmes au N. E. , et fîmes un mille en montant 
la côte , qui contient beaucoup de pierres blanches 
de nature calcaire. Nous descendîmes, par un chemin 
très-difficile, dans une belle plaine dure , sablonneuse : 
nous fîmes cinq milles sur le même sol. Quoique 
notre marche journadière ne fût pas forte , je n'en étais 
pas moins très -fatigué : si parfois, ayant chaud, je 
m'asseyais sous un arbre pour me reposer, j'étais 
aussitôt saisi par un vent frais ; ce passage subit du 
chaud au froid m'occasionnait des rhumes fréquens , 
une des grandes incommodités que j'aie éprouvées 
dans mon voyage. Etant couché dans les cabanes, 
j'éprouvais un autre inconvénient du même genre : le 
grand feu que les nègres ont habitude d'y faire occa- 
sionnait une chaleur étoufifante , et le vent , passant 
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au travers d'une porte de paille très -mal fermée, 
venait me glacer. Je toussais tant que je ne pouvais 
dormir; une partie des nuits j'étais sur mon séant: 
je prenîûs quelquefois le parti de coucher dehors , pour 
avoir une température plus égale ; mais j'y trouvais 
peu de soulagement. Enfin je souffrais beaucoup ; et 
j'étais tellement enrpué , que , pour m' entendre , on 
était obligé de s'approcher très-près de moi. 

Nous rencontrâmes ime caravane de marchands 
venant de Jenné , où ils avaient acheté du sel ; ils 
avaient avec eux plusieurs chevaux qu'ils avaient aussi 
achetés dans cette ville. Vers neuf heures du matin , 
nous fîmes halte à Couara, joli village où Ton trouve 
en abondance tout ce qui est nécessaire à la vie : on 
y cultive beaucoup de coton , de mil , et l'eau se puise 
dans un ruisseau qui coule à un demi-mille à l'E. N. 
E. de ce village. 

Le lo février, à huit heures du matin, nous quit- 
tâmes Couara; nous nous disposâmes à traverser la ri- 
vière appelée Koraha, qui nous retint à son passage au 
moins trois heures. Cette rivière est étroite et pro- 
fonde : ses rives sont très-élevées et boisées ; elles sont 
composées de terre rouge argileuse , mêlée de sable , 
de gravier et de quelques rochers. Le courant est très- 
rapide : dans son débordement, elle fait de grands 
ravages , et enlève des masses de terre qui élargissent 
son lit ; en revanche , elle fertilise les campagnes qu'elle 
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inonde. Cette rivière vient du S. et coule rapide- 
ment du N. E. à TE. : sur sa rive droite , il y a une 
petite chaîne de montagnes peu élevées qui s* étend 
du S. à TE. N. E. Les naturels et les marchands man- 
dingues m'assurèrent que cette rivière passe à Kayaye , 
grande ville où se tient un marché bien fréquenté , 
à diiq jours au N. N. O. de Gouara, et qu'elle va 
se perdre dans le Dhioliba, aux environs de Ségo. 
Le Koraba est navigable pour des embarcations de 
soixante à quatre-vingts tonneaux , puisque , dans l'en- 
droit où nous le traversâmes , il a dix pieds de profon- 
deur et cinquante à soixante brasses de largeur. Plu- 
sieurs personnes le nomment Couaraba. Des femmes 
du village s'étaient établies sur la rive gauche : elles 
faisaient des maumies qu'elles vendaient aux mar- 
chands ; j'en achetai quelques - unes pour mon dé- 
jeûner. Nous avions deux pirogues pour effectuer le 
passage de la rivière : les bateliers furent très-exi- 
geans ; ils se firent payer d'avance, et comptèrent 
leurs cauris deux ou trois fois, pour s'assurer qu'on 
ne les trompait pas. Je m'impatientais beaucoup de 
ce contre-temps , qui nous retardait. Les ânes don- 
nèrent aussi une peine infinie pour les faire passer à 
la nage , car les pirogues étaient trop étroites pour 
les recevoir. Rendus au milieu de la rivière , ces ani- 
maux revenaient sur la rive d'où ils étaient partis : 
enfin , fatigués de ce retard , plusieurs nègres se dé- 
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cidèrent à leur passer une corde au cou , et , se ratta- 
chant eux-mêmes autour des reins, se mirent à la 
nage , tandis que d'autres Mandingues suivaient ces 
bêtes, et, les frappant à coups de verges , les forçaient 
d'avancer. Nous arrivâmes sur la rive droite , sans 
éprouver d'autres embarras. Je m'adressai à une né- 
gresse mandingue , et la priai de me donner à boire 
dans une calebasse ; elle eut la complaisance d'y ajou- 
ter un peu de farine de mil. Il était près de midi , 
lorsque nous nous éloignâmes des bords de la rivière , 
en nous dirigeant au N. E. , sur vsxe terre argileuse. La 
campagne en général est très -découverte ; j'aperçus 
quelques nauclea af ricana : le sol est couvert de pierres 
ferrugineuses; et dans toutes les directions, on voit de 
petites montagnes peu élevées, dont les principales 
gisent du N. 0. à-l'E., et qui sont couvertes de ces, 
du moins celles que j'ai pu voir. Vers deux heures et 
demie du soir, apFès avoir fait quatre milles et demi, 
nous fîmes halte à Douasso , viUaj^e ombragé par une 
infinité de baobabs et de bombax : ses puits ont douze 
ou quatorze pieds de profondeur; l'eau en est claire et 
bonne à boire. 

Les environs sont très -unis et couverts de nédés. 
Une partie de notre caravane était restée à Gouara , 
n'ayant pu traverser la. rivière ce jour-là. Nous devions 
les attendre dans ce village : j'allai visiter le marché , 
que je trouvai garni de poissons secs et frais , de beau- 
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coup de mil, peu de riz, de pistaches, maumies , et 
de catoa en quaptité. Les femmes de notre caravane 
obtinrent quelques colats de leurs maris pour acheter 
de ce dernier article : elles le fdent , et , comme je Tai 
dit plus haut, en'fiont leur bénéfice. Je vis sous de» 
arbres plusieurs tis6er9nds établis. Dans la soirée, 
notre hôte nous fit présent d'une poule, de quelques 
pistaches , et d'un poisson frais, espèce de petite carpe 
qui est très-comnaune dans les marais ; on se sert , pour 
la^pêcher, d'un panier fait de branches d'arbre. Mon 
vieux .guide, nommé Kai-mou, récita une longue 
prière pour le. remercier , l'assura qu'il irait dans le 
paradis de Mahomet , et lui donna six colats , valeur 
dans le pays de quarante -huit oauris. 

Après le souper, je m'établis dans la cour, assis sur 
une pe^i de mouton, pour prendre le frais : je me 
trouvai auprès d'un marchand mandingue , natif de 
Kong; il revenait de Jenné faire le commerce du sel ; 
il était seul , et portait ses marchandises sur la tête. Je 
conversai un instant avec lui, et je pris sur son pays 
toutes les informations que je pus en tirer. Il me dit 
que Kong, lieu de sa naissance, estime grande ville,, 
chef- lieu d'un petit arrondissement, et habité par 
des Mandingues mahométans; que de Douasso, où 
nous étions , il fallait un mois et demi pour s'y rendre 
avec une charge sur la tête. Je lui demandai de quel 
côté se trouvait son pays, et k plusieurs fois différentes 
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il me montra le S. S. E, et le S. i/4 S. E. Tavais une 
boussole de poche , dont je craignais de me servir 
en présence de témoins ; cette imprudence m'aurait 
peut-être causé beaucoup de désagrément : mais pour 
observer la direction la plus juste possible , je remar- 
quai avec attention la place où il était assis , et je 
choisis un objet qui se trouvât vers le point de Tho- 
rizon qu'il me désignait. Le lendemain matin , sans 
être vu de personne , je pus m'assurer de la direction 
qu'il m'avait indiquée. Ce marchand me dit qu'à son 
retour, il évitait Tangrera, qu'il laissait cette ville sur 
la gauche, et qu'il passait par un gros village, très- 
commerçant, selon lui, habité par des Mandingues, 
et situé à un mois de marche de Douasso : il le nonuna 
Dierisso; de là, ajouta-t-il, il mettait quinze jours pour 
se rendre à Koung. Il me dit aussi que le sdl de son 
pays est uni et sablonneux , très-productif en mil , riz , 
ignames , cassaves , giraumons ,. ces , nédés , baobabs et 
autres plantes utiles; que ses compatriotes sont riches 
en bœufs , moutons , chèvres et volailles ; qu'ils ont 
aussi des chevaux, mais de petite race, car il les com- 
parait à ceux du pays où nous étions. 

Il s'y tient tous les jours un grand marché. H 
ajouta que la contrée est arrosée par de petits ruis- 
seaux , et qu'il n y a pas de rivières. On y cultive beau- 
coup de coton, avec lequel on fabrique de belles 
étoffes estimées dans le commerce. On ne trouve pas 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 145 

d*or (laD5 le pays de Kong ; mais on va en acheter 
dans le Baunan, situé à quinze jours plus au S. 

Ce dernier pays produit de. l'or en quantité et des 
noix de colats ; les marchands y portent en échange 
du sel et des étoffes. Le sol de Baunan , quoique fertile 
et montagneux , est sans culture ; les habitans , occu- 
pés à l'exploitation des mines , tirent leurs comestibles 
de chez leurs voisins. Il me dit y être allé plusieurs 
fois, et que , passé Kong, on ne trouvait plus de nègres 
bamharas ; que c'étaient bien aussi des hommes à 
cheveux crépus , mais pariant une autre langue. Ces 
peuples sont tous idolâtres , et ne voyagent pas ; il y 
a des marchés établis chez eux. Les marchands man- 
dingues y font le commerce , et viennent en caravane 
à Jenné; ils apportent de for, des noix de colats, de 
petits pimens et du poivre long. Il me dit qu'il y avait 
dans ce moment à Jenné beaucoup de marchands de 
son pays, et que je pourrais peut-être les voir. B part 
de Kong des caravanes de musulmans pour faire le 
pèlerinage de la Mecque. Le pays de Baunan, dont 
ce nègre me faisait mention , peut bien être le même 
que le Tauman de la bonne vieille de Timé. 

Le 1 1 février , comme nous séjournions à Douasso. 
pour attendre une partie de nos compagnons restés 
en arrière, je me disposai à faire une observa* 
tien approximative de la hauteur du soleil , en mesu- 
rant la longueur de l'ombre à midi. Je m'établis près 
n. lo 
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d'un gros baobab, un peu éloigné du village, pour 
n'être aperçu de personne; malgré cette précaution, 
je faillis me trouver dans un sérieux embarras. Étant 
d'une coideur si remarquable pour les gens du lieu , 
ils s'aperçurent bientôt de mon absence ; oh me cher- 
cha, et je fus rencontré sous l'arbre où j'étais depuis 
long-temps établi ; comme je me levais souvent pour 
visiter le bâton, j'aperçus un peu dans i'éloignement 
quelques femmes qui tournaient autour de moi pour 
m' observer. Me voyant écrire , elles s'empressèrent 
d'en faire part aux hommes , qui se crurent tous per- 
dus , se figurant que j'avais ensorcelé leur village : ils 
se réunirent plusieurs et firent beaucoup de bruit ; en- 
suite ils prévinrent mon guide de me défendre d'écrire 
davantage. J'avoue <jue je n'étais pas trop rassiu?é sur 
les suites de cette affaire. On vint me déclarer d'un 
ton d'autorité qu'il fallait cesser mes opérations de 
magie; ils me poussèrent même par le dos, et me 
firent des menaces. Javais prévu que , si j'étais aperçu, 
j'élèverais des soupçons , et j'avais eu soin, pour les 
apaiser, d'écrire sur le sol «au pied du bâton, en gros 
caractères arabes , ces mots sacramentels : Bisrn Allah 
^erralmân erràkym (Au nom de Dieu clément et miséri- 
cordieux) : mais les ignorans Bam haras ne connaissent 
pas l'écriture et ils ne purent lire. Heureusement qiie 
j'avais fini l'opération lorsque cette scène fâcheuse 
arriva. On se rangea autour de moi pour m' interroger 
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sur ce que je venais de faire; je dis que c était un 
amulette contre toute maladie, et mon guide appuya 
de bonne foi ce subterfuge. Enfin ils finirent par s'a- 
paiser : plusieurs d'entre eux me prièrent de leur 
procurer de semblables grigris ; j'aurais emjdoyé tout 
le reste du jour à cet ouvrage, si j'avais voulu les 
croire. Je donnai à deux Bambaras un petit morceau 
de papier sur lequel j'avais écrit quelques caractères 
arabes ; ils parurent très-contens de ce présent, et le 
serrèrent précieusement dans un petit morceau de 
chiffon bien sale. Rentré dans ma case , je n'étais pas 
encore remis de l'émotion que j'avais éprouvée. Le 
vieux Kai-mou, mon guide, me demanda pourquoi 
j'étais resté si long-temps sous cet arbre : il m'avertit 
que je m'exposais, les Bambaras n'étant pas bons; 
qu'il fallait me méfier d'eux; que désormais , si je 
voulais écrire , je devais rester dans la cabane. Quant 
à lui , il était dans la persuasion que j'avais écrit des 
grigris. Dans la soirée , nos compagnons arrivèrent. 

Le 1 2 février , à six heures du matin , nous quit- 
tâmes les superstitieux habitans de Douasso , et nous 
nous dirigeâmes au N. sur un sol très-uni parfois, et 
couvert dans quelques endroits de pierres ferrugi- 
neuses et de gravier. Nous fîmes quatre milles et 
demi dans la même direction. En avançant, je trouvai 
un sable bien cultivé. La campagne est généralement 
très-découverte; il y a cependant quelques ces, nédés, 

10* 
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rhamnus lotos et. naaclea. Nous fîmes rencontre d'une 
grande caravane chargée de sei , venant de Jenné ; 
elle était composée d'environ deux cents hommes, 
soixante femmes et vingt-cinq ânes. Vers neuf heures 
du matin , nous fîmes halte à Sanasso. Depuis Tou- 
mané jusqu'à Jenné , le bois est si rare , que la ma- 
jeure partie des habitans brûlent le chaume du mil. 
Ce village est ombragé de bombax et de baobabs; 
comme tous ceux des Bambaras de cette région, il est 
construit en briques cuites au soleil : les maisons n'ont 
que le rez de chaussée ; elles sont très -sales , et toutes 
entourées de murs. 

Le 1 3 février, nous dirigeâmes notre route , à six 
heures du matin , au N. N. E. : après avoir fait six 
miUes , nous traversâmes un grand marais desséché ; 
la campagne était encore plus découverte que la veille ; 
]e sol très-uni, composé de sable gris très-dur. Vers 
neuî heures du matin , nous nous arrêtâmes à Garo , 
grand village qui peut contenir huit à neuf cents habi- 
tans. Il est situé dans une belle plaine bien cultivée 
en coton et mil ; autour des cases , on cultive un peu 
de tabac. Il s'y tient un grand marclié. 

Le ili février , nous nous mîmes en route à six 
heures du matin, et nous fîmes au N, quatre milles 
sur un même sol que la veille; vers huit heures, nous 
fîmes halte à Béré, village dont les environs sont 
couverts de nédés et de ces. Je remarquai sur la 
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surface du sol beaucoup de pierres ferrugineuses ; 
il y existe plusieurs fourneaux pour la fonte du fer* 
Nous étions logés chez un forgeron^ qui m' enseigna 
le procédé qu'on emploie à cet efEet. On concasse avec 
un marteau les pierres contenant les particules ferru- 
gineuses, et Ton fait, dessus et dessous, un grand feu. 
Ces fourneaux sont construits comme ceux que j'ai dé- 
crits en parlant duFouta-Dhialon. Le fer étant fondu , 
on lui donne une forme convenable , et il est porté 
à Jenné pour être écbangé contre du sel. Les forges 
étaient construites comme celles des forgerons du 
Sénégal; mais ceux d'ici n'avaient pas autant d'outils. 
Leurs soufflets sont faits de deux peaux de mouton ou 
de cabri; ils ont une toute petite enclume et deu\ 
marteaux pour frapper. Ils emploient du charbon de 
bois, quoique très-rare. L' emplacement des forges e.st 
un bâtiment étroit et long, fait sans aucun art : il j^ 
a sept portes ordinaires donnant toutes à l'O. Je m<* 
défis dans ce village de quelques verroteries : ces 
pauvres Bambaras étaient tout émerveillés de h beautc 
de celles que je leur montrais; j'avais soin de ne leur 
en faire voir que très-peu. 

Le 1 5 février , à six heures du malin , nous nou!^ 
mîmes en route au N. N. E. , et fîmes cinq milles sur 
le même sol que la veille. Vers neuf heures, nou.H 
fîmes halte à Nibakhasso , village de six à sept ceiith 
habitans, ayant un marché bien fourni. Les habitaus 
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étaient en fête ; ils dansaient et chantaient ; les vieil- 
lards étaient rassemblés autour de grandes calebasses 
de bière, buvant, chantant, fumant et s'enivrant à 
la ronde. Ds avaient auprès d*eux quelques musiciens 
qui rendaient la scène plus joyeuse. Us tuèrent ce jour- 
là un chien bien gras, et le firent griller avec la peau; 
quoiqu'il fut à peine cuit, le maître mit beaucoup 
d'empressement à le vendre : chacun en achetait un peu 
pour cinq ou dix cauris , le mangeait avec avidité , et 
buvait par dessus un verre de bière. Cette viande 
était rougeâtre , mais avait bonne mine , et je crois 
qu'elle valait beaucoup mieux que celle du chameau, 
que depuis j'ai été obligé de manger dans le désert. 
Les Mandingues étalèrent leurs boutiques de colats, 
et en vendirent beaucoup aux joyeux Bambaras : je 
vendis aussi ceux que j'avais depuis Tangrera; ils les 
•achetèrent de préférence. B y a dans le pays des fabri- 
cans de bière, qui la vendent au détail : j'aurais bien 
désiré en goûter pour en connaître le goût; mais ma 
qualité de musulman m'en empêchait. Os s'établissent 
les jours de fête dans les lieux d'assemblée, et ils sont 
bientôt entourés par les amateurs de cette boisson , 
qu'ils distribuent dans de petites calebasses : je m'a- 
perçus qu'ils avaient soin de se faire payer, et de re- 
fuser à ceux qui n'avaient pas de monnaie. Dans la 
soirée, étant presque tous ivres, ils firent caracoler 
leurs chevaux, au nombre de douze ou quinze, au 
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son de plusieurs tambours. La jeunesse dansa toute 
ia nuit. Le vieux Kai-mou, mon guide, fit un extraor- 
dinaire; il acheta une grosse poule poiu* notre souper, 
et je donnai du sel pour assaisonner la sauce; nous 
fîmes un assez bon repas. 

Le 16 février, à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route, et fîmes quatre milles au N. N. E., 
sur un sol composé de sable et de gravier, où il croît 
beaucoup de nédés et de ces , quelques mimosas , 
figuiers sauvages, rhamnus loim et bombax. Nous ar- 
rivâmes à onze heures du matin à Ouattouro. Nous 
rencontrâmes une caravane de marchands venant de 
Jenné : ils nous apprirent que la guerre entre Ségo et 
cette ville interceptait les communications, et que 
les Maures marchands n'allaient pas à Sansanding ; 
qu'ils étaient retenus parla crainte de cette guerre; 
enfin que les noix de colats , à Jenhé , n'avaient aucune 
valeur. Le marché de Ouattouro se tient à l'ombre des 
bombax; il est bien fourni en poisson sec, mil, un 
peu de riz , et viande de boucherie. 
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CHAPITRE XVII. 



Coton herbacé ou annuel. — Goloni.^^Les loias, tribu de Foulafas. — 
Bancousso. — Garabara. — Pays marécageux. — Cordes d'hibiscus. 
— Fabrication des briques. — Construction des habitations. — 
Kérina. — Foudouca. — Médina. — Pain de iotns. — Touma- 
dioman. — Manianan. . — Arrivée le lo nuprs à Gdia, sur ies 
bords du Dhiolibâ, en face de Jeu né. 



Le 1 7 février , à six heures du matin , nous fîmes 
route au N. La caravane, intimidée par les bruits anti- 
cipés de la guei*re de Ségo, et se trouvant dans les 
environs de cette ville , se mit sur ses gardes. A peu 
de distance du village , nous fîmes halte pour nous 
rallier. On divisa en deux parties les hommes chargés, 
qui étaient tous armés d'arcs et de flèches ; on plaça 
les femmes entre ces deux corps ; les vieux marchands 
et les chefs de la caravane qui conduisaient leurs 
ânes fermaient la marche. Je m'assis un instant pour 
les voir défiler, ce qui dura au moins un quart d'heure. 
Cette marche , bien observée , donnait à la caravane 
un air imposant : lorsqu'on voulait prendre du repos , 
l'avant- garde s'arrêtait avec les femmes , et farrière- 
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garde continuait k marcher jusqu'à une certaine dis- 
tance , puis s'arrêtait à son tour , attendant que ceux 
qui s'étaient reposés les premiers eussent passé de- 
vant. Les vieillards conducteurs des ânes se trouvaient 
alors à la tête, et s'arrêtaient aussi jusqu'à ce que toute 
la caravane eût défilé ; alors ils reprenaient leur place 
habituelle à l' arrière-garde. Nous fîmes quatre milles 
au N. N. E. , même sol que la veille. Vers onze heures 
du matin, on s'arrêta à Saraclé, petit village muré, 
où il y a un marché très-bien fourni* A l'entrée , nous 
vîmes un puits creusé dans un sol de terre grise mêlée 
de sable et de beaucoup de gravier; il pouvait avoir de 
quinze à dix-huit pieds de profondeur ; l'eau en est 
claire et délicieuse à boire : ce puits n'est pas entouré ; il 
est au niveau du sol , comme tous ceux que j'avais vus 
jusqu'alors ; mais il y a auprès un grand trou formant 
une mare , où les négresses jettent l'eau dans laquelle 
elles ont lavé leur linge. Quoique cette eau soit très- 
sale , les hommes et les femmes s'y lavent la figure 
tous les matins ; plusieurs personnes de notre cara- 
vane suivirent cet exemple. Il y a dans la campagne 
quelques mimosas , beaucoup de ces et de nédés. Il 
vient à ce marché un grand nombre de marchands 
de Ségo et d'autres pays euvironnans ; plusieurs qui 
en arrivaient me dirent que la capitale du Bambara 
se trouve à quatre jours au N. N. O. de Saraclé. Je 
vendis au marché quelques verroteries , et des nior- 
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ceaux d'indienne de couleur de dix - huit à vingt 
pouces de long sur quatre de largeur, à trois cents 
cauri» pièce, valeur d'un franc cinquante centimes. 
Les femmes se servent de ces étoffes pour se les 
mettre autour de la tête, en les inclinant un peu sur 
le front; elles n ont pas d'autre genre de coiffure. 

Le 18 février, au moment de notre départ, un des 
hommes du vieux Kai-mou prit mon bagage avec 
dédain , le mit de côté , et , m' adressant la parole 
d'une manière très -brusque , me dit que désormais il 
fallait que je le portasse moi-même. Je ne fis aucune 
attention à son impertinence , et tournai la tête de 
l'autre côté, n'ayant nullement affaire à lui; mais son 
intention était de m'humUier. Pendant tout le temps 
que je suis resté chez les Mandingues , je n'ai pas vu 
d'homme semblable à celui-ci : il était plein de suffi- 
sance , fier et insolent ; il insultait souvent les Bam- 
baras , en leur vendant ses marchandises ; il ]es mé- 
prisait et se croyait très-supérieur à eux. Il s'en trouva 
cependant un qui lui tint tête , et lui mit le poing 
sous le nez, en le menaçant de punir son insolence. 
Notre arrogant , qui , comme tous les poltrons , n'é- 
tait brave que quand il se croyait le plus fort , se tut 
sur-le-champ, et parut même épouvanté : une dis- 
pute eût attiré en effet une foule nombreuse de Bam- 
baras, et aurait peut-être amené une affaire grave. 
Au moment de notre départ, Kai-mou ordonna d'ar- 
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ranger les charges , et cdui qui avait l'habitude de 
porter mon sac le mit dans son bagage. Cette scène 
atait été occasionnée par une petite discussion que 
j'avais eue à Ouattouro avec mon vieux guide , et voici 
comment : étant au marché, j'achetai pour vingt 
cauris de riz ; je priai ce dernier, qui en avait acheté 
aussi pour ce prix , de le mettre avec le sieti ; il s'y 
refusa , et me donna quelques raisons que je ne com- 
pris pas. Je m'aperçus qu'il parlait un peu en maître ; 
je lui répondis sur le même ton. Il resta plusieurs 
jours sans m'adresser la parole , et il conserva même 
une aorte d'animosité contre moi. 

A six heures du matin , nous fîmes route au N. 
£. sur un sol très-uni, composé de sable : la cam- 
pagne est très-découverte ; cependant il y a des ces , 
des nédés, des mimosas, et quelques rhamnus btas. 
La caravane observa pour la marche le même ordre 
que la veille. La chaleur, plus forte qu'à l'ordinaire , 
était accablante : après avoir marché pendant quatre 
milles, nous fîmes halte au village de Baoïba, om- 
bragé par des baobabs. Pendant que j'étais aumarché, 
je remarquai que les femmes avaient une boucle de 
verroterie au nez ; quelques-unes l'ont en or, et d'autres 
en cuivre. Ce village peut contenir trois à quatre cents 
habitans. On m'assura qu'à trois jours au N. 0. , on 
trouve le Dhioliba, et que le quatrième jour, à midi, 
on arrive à Ségo. 
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Dans la soirée, nous fûmes importunés par plusieurs 
chanteuses; ces femmes fatiguent les voyageurs, pour 
en obtenir quelque chose. Le vieux Kai-mou leur 
donna deux colats pour se débarrasser d'elles ; puis, 
m* apercevant dans un coin, elles vinrent m'étourdirr 
mais, comme je navals rien à leur donner, je quittai 
la chambre; elles ne parurent pas très- satisfaites de 
cette conduite. Ces chanteuses sont suivies de plusieurs 
petites filles bien habillées; elles ont chacune une pe- 
tite calebasse pour recevoir ce qu'on leur donne, tan- 
dis que le concert continue. Un peu plus tard, nous 
fûmes de nouveau importunés par de semblables men- 
dians, qui chantaient à haute voix des prières du Coran ; 
ils restèrent à la porte , et on leur donna quelques noix 
de colats. 

Le 19 février, à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route dans la direction du N. E. Nous fîmes 
trois milles sur un sol de même natm*e que les jours 
précédens, et bien découvert. Je vis plusieurs champs 
de coton d'une très-petite espèce. En route, une 
pauvre femme, portant un lourd fardeau, fut prise 
du mal d'enfant, et, sans secours, accoucha dans un 
champ de coton. Nous continuâmes à marcher, laissant 
cette malheiu^use avec deux de ses camarades. Le len- 
demain , je fus fort étonné de la voir suivre la caravane , 
avec une calebasse vide sur la tête ; ses traits étaient 
altérés. 
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Nous fîmes halte à Sanço, où nous passâmes le 
reste du joiu'. Il y a , aux environs de ce village, beau- 
coup de cultures de coton, d'une espèce que je n ai 
jamais vue sur les bords du Sénégal ni aux environs 
de Sierra-Leone; il est herbacé, et ne croît qu'à cinq 
ou six pouces au-dessus du sol ; il ne jette que très-peu 
de branches; la plante a le même port que le grand 
coton. Paurvenu à sa crue, il produit; mais sa laine 
est d'une qualité bien inférieure ; elle est très -courte 
et pas d'un très -beau blanc. Us oilt aussi un coton- 
nier qui croît à quatre ou cinq pieds ; il est en petite 
quantité autour de leurs habitations. Le coton nain 
est cultivé dans des terrains éloignés du village ; il est 
très-répandu : ils le sèment à la volée parmi leurs 
champs de mil, comme dans le Ouassouio : ce coton 
est annuel. Ils en vendent beaucoup aux femmes des 
caravanes qui continuellement passent dans leur pays : 
ils en font aussi des toiles étroites, comme dans 
tout l'intérieur; car, à mesure que j'avançais vers les 
bords du Dhioliba, j'apercevais un grand changement 
dans l'industrie des naturels. Ici ils sont beaucoup 
mieux habillés; ils s'adonnent au commerce; leurs 
marchés sont mieux approvisionnés, leurs cultures 
mieux soignées. Tous les comestibles y sont très-chers ; 
souvent on a bien de la peine à s'en procurer, ce qui 
vient de la grande quantité d'étrangers qui passent, et 
qui font une forte consommation. Dans cette partie 
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du Bambara, ils n'ont pour nourriture que le gros et 
le petit mil. Le riz n y vient qu'en très-petite quan- 
tité. Les ignames, d'un si grand secours dans le S. , 
sont dans cette partie si petites et d'une qualité si 
inférieure , qu'on en cultive très-peu : dans les mar- 
chés « j'en voyais quelquefois une douzaine au plus; 
elles étaient extrêmement chères. Les voyageurs en 
achètent , et les font griller sur des charbons , pour 
les manger le matin de leur départ , ou en route lors- 
qu'ils se reposent. Les environs de ce village sont 
boisés en ces et en nédés; on récolte beaucoup de 
fruits des premiers, dont on extrait le corps gras, qui 
est vendu ensuite à Jenné , ou aux caravanes qui 
passent. La plus grande partie des habitans ne brûlent 
que le chaume du mil; le bois est si rare, que ceux 
qui en ont vont le vendre au marché. 

Le ao février, à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route , 6n nous dirigeant au N. Ë. pendant 
six milles , sur un sol composé de sable gris , très-dur. 
La campagne est généralement unie et découverte. 
Je vis quelques nauclea et des nédés , mais en petite 
quantité. La chaleur, déjà très-forte, fut augmentée 
par un vent brûlant venant de l'E. Vers onze heures 
du matin, nous fîmes halte à Saga, joli petit village 
ombragé par des bombax. On continuait désormais à 
ne plus faire aucime attention à moi; on me regar- 
dait comme un Maure : mes belles étoffes de couleur 
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et mes verroteries , que j'étalais au marché en petite 
quantité , occupaient entièrement les esprits. Dans 
toute cette contrée , le costume est à-peu-près le même 
que dans le S.; à l'exception qu'on y est beaucoup 
plus propre. Les femmes portent aussi leurs cheveux 
en tresses. On peut les comparer aux femmes man- 
dingues de Timé et de Tangrera , mais non aux 
femmes bambaras, qui vont presque nues. Elles ont, 
de plus que. celles-ci, une boucle au nez, comme je 
l'ai dit plus haut. 

Le 2 1 février, à six heures du matin, nous fîmes 
route vers le N. E. , l'espace de cinq miUes et demi , 
la caravane observant toujours le même ordre de 
marche. Le sol est semblable à celui des joints pré- 
cédens , à un peu de gravier près. La campagne est 
bien cultivée en mil. Je vis quelques rhamnus lotus. 
Nous arrivâmes à dix hernies du matin à Coloni, joli 
petit village situé dans une grande et belle plaine fer- 
tile et bien cultivée : il est entouré d'une infinité de 
gros bombax, A mon arrivée , j'allai m' asseoir par 
terre, à l'ombre d'un aribre où il y avait quelques 
marchandes ; j'achetai des pistaches bouillies pour 
mon^ déjeûner, et j'y joignis quelques galettes. Gomme 
je prenais mon frugal repas, je fus accosté par un 
Foulah du Massina, que j'avais déjà vu à Sanasso; il 
s'assit auprès de moi par terré , et fut bientôt imité 
par beaucoup de ses camarades. Ce pègre était déjà 
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instruit sur mon compte : il lem* débita mon histoire, 
lem» dit que j'étais chérif, et que je sortais de chez les 
chrétiens, pour lesquels ils téçioignèrent ime grande 
aversion : ils me fatiguèrent par leurs questions im- 
portunes , et me conseillèrent , lorsque je serais à 
Jenné, d'aller voir Ségo-Alimadou, qui certainement 
me ferait dé grands présens, et me donnerait un guide 
poiu* me conduire dans mon pays. Tous ces Foulahs 
étaient établis à Goloni et natifs du Massina , pays qui 
se trouve un peu au N. 0. de Jenné. Le village de 
Goloni est le premier de la dépendance de Ségo- 
Ahmadou , leur chef, et il fait partie du petit royaume 
de Jenné. Ce pays fut conquis sur les Bambaras par 
les Foulahs : Ségo-Ahmadou y a établi des mosquées; 
les Bambaras , qui ne professent pas le culte de Ma- 
homet, paient un léger tribut à ce chef. Il y a beaucoup 
de Mandingues établis dans le pays ; on ne leur donne 
pas communément ce nom, mais on les appelle Jaulas 
ou Diaulas oulohs. Ce sont eux qui font la plus grande 
partie du commerce. Les Foulahs qui habitent ce pays 
n'ont d'autre occupation que l'étude de la religion; 
ils ont beaucoup d'esclaves qui cultivent les terres et 
pourvoient aux besoins de leurs maîtres. Ces Foulahs 
ont le même costume que ceux du Fouta-Dhialon , et 
ils sont aussi propres qu'eux : leurs cheveux, leur teint 
et les traits de leur visage, sont les mêmes; Us sont 
grands, bien faits, et ont un port majestueux; ils 
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parient la langue du Fouta et celle des Mandlngues : 
îls sont tous armés de trois ou quatre lances qu ils 
tiennent d'une seule main; les hampes en sont très- 
minces et de cinq pieds de long. Le village de Coloni 
est entouré de deux murs en terre ; il peut contenir 
quatre cents faabitans , Foulahs , Bambaras et Man- 
dingues ; il est ombragé par de grands mimosas et 
quelques bombax. Nous fûmes logés dans une cabane 
située dans ]^ cour du Foulah de ma connaiasance, 
qui m'y vint voir souvent : il était presque toujours 
accompagné de quelques-uns de ses camarades , qui 
me donnèrent quelques noix de colats , fruit qu'ils 
paraissent aimer beaucoup. Quant à mon hôte , il se 
borna, dans ses fréquentes visites, à m' accabler de 
questions, et ne me fit aucun cadeau. Il me demanda 
si j'avais de l'or à lui vendre : selon lui , puisque je 
venais de Bouré , où il y en avait beaucoup, je devais 
en avoir. Quoique je îbi eusse assuré à plusieurs re 
prises que j'étais pauvre, et que je n'avais pas d'or, 
il ne cessait de me faire la même interpellation. Dans 
la soirée , un homme de notre caravane acheta un 
cabri qu'il tua par spéculation; il en fit de petits lots 
d'une valeur de quatre-vingts caùris, que ses cama- 
rades achetèrent : j'en achetai aussi pour mon souper, 
car depuis plusieurs jours je faisais assez mauvaise 
chère; je partageai cette viande avec mon guide et 
ses gens. La chambre où nous étions pour passer la 
II. 1 1 
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nuit, était si incommode, à cause de la fumée, que 
je me décidai à coucher dans la cour. Xétais telle- 
ment enrhumé , que je ne pus reposer ; la continuité 
de la toux m'affecta la poitrine au point de me faire 
cracher le sang. 

Le 2 2 février, à sept heures -du matin , comme 
nous nous disposions à partir , la scène de Saraclé se 
renouvela. Le même nègre eut Tinsoience de jeter mon 
sac en cuir devant la porte , et il me dit d'yp ton brusque 
et insolent qu'il fallait que je le portasse sur ma tête; 
que l'homme qui en était chargé était malade : je ne 
l'écoutai pas , et m'éloignai de lui ; mais tous les jours 
il cherchait à m'insulter , et il me fallut appeler la 
prudence à mon secours pour ne pas lui répondre. Je 
restai mi instant auprès d'une marchande de maumies ; 
j'en achetai quelques-unes pour mon déjeûner: on 
m'avait prévenu que nous avions une longue route à 
faire. Je vis tous nos gens défiler avec leiu^s charges 
sur la tête , laissant là mon bagage. Comme mon guide 
ne disait rien au nègre insolent, je crus qu'il ne vou- 
lait plus se charger de mes effets ; reprenant donc 
une natte et quelques bagatelles que j'avais mises sur 
la tête d'une négresse , je me décidai à rester dans 
le village et à changer de guide. Le vieillard, qui con- 
duisait son âne , n'était pas encore parti; il me dit que 
j'avais eu tort de reprendre ce que portaient les femmes 
qui étaient déjà bien avant ; qu'il ne fallait pas faire 
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attention à ce que le nègre me disait ^ qu'il ny avait 
ici d'autre raaître que lui ; que celui qui avait habitude 
de porter mon bagage avait efTectivemenrmal au cou , 
mais qu'il avait son âne qui suppléerait à ce petit mal- 
heur.Enfin il ajouta que, s'il avait voulu que je portasse 
mon bagage, il me l'aurait dit lui-même : toutefois je 
crois que si je m'étais mis en devoir de le porter , ii 
ne s'y serait pas opposé , car son âne était assez chargé. 
Je lui déclarai que si cette scène se renouvelait, je 
changerais de guide ; qu'en payant comme je le faisais, 
j'en trouveï'ais toujours. Je lui avais fait un joli cadeau 
en indienne de couleur et en papier, et je devais le 
payer en arrivant à Jenné. Je me plaignis qu'il neul 
pas réprimé l'insolence de son esclave : il paraissait 
de très-mauvaise humeur; toutefois , il mit en mur- 
murant mon bagage sur son âne , et nous continuâmes 
à marcher. Je le suivais ayant à la main la natte sur 
laquelle je couchais , un pot en terre et mon parapluie ; 
lorsque nous eûmes rejoint les gens de notre suite, 
je fus quitte de cet embarras , car les femmes s*en 
chargèrent. Plusieurs Foulahs de Coloni vinrent me 
conduire à une petite distance ; et lors de notre sépa- 
ration, ils me prièrent de leur donner ma bénédiction: 
l'xm d'eux mit une de ses mains dans la mienne, les 
autres l'imitèrent ; je marmottais tout bas quelqLres 
versets du Coran; puis , quand je voulus terminer, je 
leur soufflai sur les mains, qu'ils s'empressèrent de 
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porter à leur figure^ en s' écriant d'un air dévot , Ahm- 

doul-illahi, puis ils s'en allèrent satisfaits. 

Nous atteignîmes la caravane , qui s'était arrêtée un 
peu pour disposer la marche comme les jours pré- 
cédens. Nous fîmes cinq milles vers l'E. ; la route 
était très-belle , la campagne plus boisée que la veille 
et couverte de paille sèche, le sol composé de sabJe 
très-dur. Nous traversâmes un ruisseau qui nous retint 
long-temps : les hommes et les femmes se mirent tout 
nus pour le traverser ; l'eau leur venait à la ceinture. 
Ceux qui n'étaient pas chargés le passèrent sur un 
pont chancelant construit de plusieurs piquets plantés 
perpendiculairement dans le ruisseau , et de quelques 
perches en travers assez mal liées ; on posait les pieds 
sur ces perches , et l'on se tenait aux piquets ; on 
courait à chaque instant les plus grands risques de 
tomber à l'eau. Cependaftt il n'arriva pas d'accidens; 
tous gagnèrent la rive droite. Les bords de ce mis 
seau sont bien boisés. Nous continuâmes notre route , 
et fîmes au S. E. cinq milles , sur un sol composé de 
sable couvert de gravier ; la chaleur était très-forte , 
et rendait la marche pénible. Nous arrivâmes , vers 
onze heures du matin , à Bancousso , grand village 
de cinq à six cents habitans , qui est situé dans ime 
belle plaine bien cultivée et ombragée de beaucoup 
de baobabs. Il y a dans ce village un grand marché 
bien fourni de toutes les productions du pays. J'y 
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remarquai beaucoup de toile de coton et de pots en 
terre fabriqués sur les lieux. 

Le 2 3 février , à six hernies du matin , nous fîmes 
six milles au N. E. Nous traversâmes un ruisseau pres- 
que à sec , et continuâmes à faire sept milles dans la 
même direction. Le sol est uni, composa de sable 
gris., et , dans quelques parties , de terre rouge mêlée 
de gravier : la campagne est très -découverte ; je n'a- 
perçus qu'un petit nombre de nédés et de ces. La 
chaleur était accablante ,. et nous incommodait beau- 
coup : nous filmes d'autant plus malheureux , que 
nous ne trouvâmes que très -peu d'eau sur la route ; 
il n'y en eut même pas pour tout le monde. Nous 
arrivâmes vers deux heures du soir à Gniapé ; nous 
étions tous très-altérés , et épuisés de fatigue. Les en- 
virons de ce village sont assez bien cultivés. Le vieux 
Kai-mou y mon guide ,. eut une dispute sérieuse avec 
une de ses femmes „ qui lui tenait tête ;. il la menaçait 
souvent de la frapper : elle eut l'imprudence de le 
défier; alors le vieillard en colère la battit impitoyable- 
ment. La malheureuse se saisit d'un bâton pour se 
défendre ; mais elle en fut empêchée par plusieurs 
Mandingues de la caravane , qui , attirés par le bruit, 
vinrent les séparer. Ne pouvant se venger, elle eut 
recours aux pleurs, et se frappait le sein de rage. 
C'est la seule fois que j'aie vu ime femme se défendre 
contre son mari et même lui résister. La brouille dura 
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encore long -temps: il régna entre eux une animosité 
très-grande ; ils ne se parlaient même plus ; la paix 
fut très -longue à se faire : enfin un nègre mandingue 
vint pendant trois ou quatre jours de suite s'inter- 
poser pour les raccommoder ; ses discours eurent 
quelque influence , et finirent par ramener le calme 
entre les deux époux ; la femme fut obligée de con- 
venir qu'elle avait tort, car le mari n'aurait jamais 
cédé. Pour cimenter la paix, celui-ci cassa une noix 
de colats , et en donna la moitié à sa femme , puis 
mangea f autre : dès ce moment tout ressentiment 
disparut. Les femmes de ces contrées oublient facile- 
ment ces sortes de querelles ; elles y sont habituées. 

Le 2 A février , à six heiu^s du matin , nous nous 
mimes en route à TE. S. E. , et nous fîmes trois milles 
sur un sol semblable à celui de la veille. On ren- 
contra une caravane de marchands mandingues, 
venant de Jenné ; et la nôtre fit halte à huit heui:es du 
matin à Couriban-Sanço, où nous passâmes le reste 
du jour. 

Le 3 5 février, nous nous mîmes en route au lever 
du soleil , et nous dirigeâmes à l'E. N. E. pendant huit 
juilles ; le sol, le même que les jours précédens, 
continue d'être très-découvert. Nous arrivâmes vers 
dix heures du matin à Kimpana , petit mais joli 
village où nous passâmes la nuit. 

Le 26 février, à six heures du matin, nous nous 
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mîmes en route au N. E. , et fîmes six milles sur un 
sol couvert de petit gravier ; il y croît quelques rhamnus 
lotos, et d'autres arbres que je ne connais pas. A dix 
heures, nous fîmes halte à Carabara, village con- 
tenant cinq à six cents habitans , où il se tient un 
grand marché : les puits sont situés hors de l'enceinte ; 
ils peuvent avoir douze ou quatorze pieds de pro- 
fondeur; l'eau en est très-bonne. 

Le 27 février, à six heures, nous nous mîmes en 
route au N. N. 0. ; nous fîmes six milles dans cette 
direction. Le sol est couvert de petit gravier ; les 
ces et les nédés commencent à n'être plus aussi com- 
muns ; il y croît quelques bombax et mimosas. Il étaii 
4)rès de onze heures , lorsque nous fîmes halte h 
Nenesso, village dont les environs sont bien cultivés 
en mil, coton , etc. : il y a aussi auelques baobabs. 

Le 28 février, à six heures dVmatin, nous fîme^ 
au N. N. O. quatre milles , sur un sol composé de 
sable dur etbien cultivé , où il croît beaucoup de gros 
baobabs. Nous fîmes halte à Nomou , joli villagi^ 
situé dans une belle et grande plaine très-découverte , 
où l'on aperçoit beaucoup de belles cultures de coton , 
ainsi que de beau tabac dont les feuilles sont très- 
longues et se terminent en pointe; il ne manque aux 
habitans que la manière de le bien préparer pour 
qu'il soit aussi bon que le nôtre. Ils donnent à cetlr 
culture des soins particuliers : ils sèment la graine sur 
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couche; et lorsque la plante a acquis une croissance 
convenable , ils préparent leur terre , en lui donnant 
(Jeux labours, la divisent en petits carrés , et y trans- 
plantent les pieds de tabac à dix-huit pouces les uns 
des autres. Ils ont soin de les arroser deux fois par 
jour; ils creusent, pour cet elFet, des puits près de 
leurs plantations. Ils* ne récoltent les feuilles de tabac 
que lorsque la plante est en graine, car ils ne con- 
naissent pas Tusage de Tétêter. Ils font de cette sub- 
stance une grande consommation; ils en prennent en 
poudre , fument beaucoup ; c'est la seule distraction 
des vieillards : ils ont des pipes aussi grandes et de 
même forme que celles des peuples du Ouassoulo ; 
pour le prendre parle nez, ils se servent d'un petit, 
pinceau. Le costume de ces peuples, leurs mœurs 
et leurs habitudes sont par-tout les menées. 

Le 29 février, à^m heures du matin, nous prîmes 
notre direction «u N. E. , et marchâmes pendant quatre 
milles sur le mêriiB sol que la veille, toujours ai^Si 
découvert. Nous fîmes halte à Tamero : conpne j'étais 
au marché pour acheter quelques galettes, ui^e femme 
assez bien vêtue vint m' accoster , et, me prenant pour 
un Arabe , me dit qu'il y avait dans lé village un Maure 
malade, qu'elle m'engagea à venir voir; je la suivis, 
et je trouvai ce malheiffeux assis à l'ombre d'un bao- 
bab , occupé à se débarrasser de la vermine qui le 
toiœmentait. Il me parut très -pauvre; il était aussi 
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mal vêtu que moi , et avait une plaie au pied qui 
l'empêchait démarcher. H me fit -asseoir par terre, 
auprès de lui, et me demanda d'où je venais : il fut 
étonné d'apprendi'e que mon pays était Alexandrie; 
il me dit en avoir entendu parier, mais que c'était 
très-loin; il m'apprit alors qu'il était de Tafilet et 
qu'il desirait bien y retourner, mais que dans ce mo- 
ment, étant dans l'impossibilité de marcher, il était 
logé chez un bx^n nègre mahométan qui le nourrissait 
pour l'amour de Dieu. Son état de misère me fit com 
passion; je lui donnai quelques verroteries. De retour 
à notre logement, j'annonçai à mon guide que j'avais 
rencontré im Arabe qui connaissait mon pays ; il en 
fut enchanté, et parut plus gai qu'à l'ordinaire. 

Je trouvai au marché d'assez bon poisson sec que 
j'achetai pour mon souper ; j'en fis part à mes com- 
pagnons de voyage. Le village de Tamero est com- 
posé , comme tous les autres , de plusieiu*s enclos 
irturés , il est ombragé par une infinité de baobabs , 
et peut contenir trois bu quatre cents habitans. On 
recueille avec soin le fruit et le^ feuilles de cet arbre , 
dont les habitans font im grand commerce. 

Le 1.'' mars, partis à six bernas du matin, nous 
fîmes au N. N. E. cinq milles : nous avions traversé , 
un peu après le village, un grand marais inondé, 
où l'on avait de l'eau jusqu'à la ceinture : ce marais 
est peuplé d'iuie infinité d'oiseaux aquatiques , tels que 
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le pélican, Taigrette , Toiseau trompette , ie marabou, 
le plongeon, le canard de Barbarie, la sarcelle, et 
une infinité d'autres espèces que je ne pus distinguer. 
Les naturels ne font pas. la chasse à ces oiseaux, car la 
poudre «stchez eux un objet très-rare. Après avoirtra- 
versé le marais , nous marchâmes sur du sable mou- 
vant ayant cependant quelque consistance. Il y croît 
des tamariniers , des samps en quantité, des rhamnus 
lotos, le ce, le nédé, et quelques baobabs. Vers neuf 
heures du matin, nous fîmes halte à Syenço; les 
habitans étaient occupés à serrer les fruits du baobab : 
Ils en cassent la coque avec un gros morceau de bois, 
retirent la pulpe qu'ils font bien sécher au soleil , puis 
la pilent légèrement pour en extraire la fécule, qui est 
très-estiraée dans le pays; ils en mettent- dans leurs 
sauces , et s'en servent à la place du miel , pour pré- 
parer leur dokhnou ou provision de campagne. On 
fait dans ce village beaucoup de cordes avec le chanvre 
( hibiscus cannabinus ) découvert à Gambie par un 
Français du nom de Baudry , et qui s'emploie au même 
usage dans le Sénégal. Ici on ne se sert pas de métier 
pour fabriquer ces cordes-, on les tord à la main ; aussi 
ne sont-elles pas fortes ; ce qui peut venir encore de 
ce que ce chanvre n'a pas été mis à l'eau avant d'être 
employé, et qu'il est récolté trop sec. J'achetai deux 
de ces cordes, qui pouvaient avoir trois brasses de 
long et un pouce de grosseur; je les payai quinze 
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cauris pièce, valeur de six liards. Je fis rencontre d*un 
homme de Jenné, qui me parut doux et affable : comme 
je me plaignais de la fatigue de la route , il m'engagea 
à prendre patience, en me disant que nous n avions 
que peu de chemin à faire pour nous rendre à cette ville. 
Le 2 mars, à six heures du matin , nous quittâmes 
Syenço, et nous marohâmes entre le N. et TE. l'espace 
de sept milles; un peu après le village, nous avions 
traversé un marais, ayant de ïeaujusqu aux genoux. 
Le sol est couvert de gras pâturages* Vers onze heures, 
nous fîmes halte à Somou, village situé dans une 
plaine très-découverte et bien cultivée. En visitant 
le marché, je fus étonné de la grande quantité de 
poisson qui s'y trouvait ; j'en achetai un pour mon 
souper, que je trouvai délicieux. J'achetai en même 
temps de petits pains de lotus , qui me parurent avoir 
un fort bon goût ; ils ressemblaient par la couleur 
au pain d'épice , mais étaient un peu acides : on les 
fait avec les fruits du rhamnus btus, dont parle Mungo- 
Park. Il y avait à ce marché des femmes qui vendaient 
du chaume de mil , attendu la rareté du bois dans ce 
pays. Je vis aussi, mais en petite quantité, du soufre 
en bâton , qui se tire des marchés de Jenné , Ségo , 
Sansanding et Yamina ; je n'ai pu savoir quel usage 
on en fait ici. Tous les villages sur cette route , depuis 
Oulasso jusqu'à Jenné , sont construits en briques se- 
chées au soleil. Ces briques , longues d'un pied , larges 
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de huit pouces , et épaisses de deux et demi , sont faites 
sans le secours d'un moule : la terre étant délayée à 
une consistance convenable , les fabricans en étendent 
sur le sol des couches très-longues ; et à moitié sèches , 
ils les coupent, et les tournent de côté et d'autre pour 
en terminer la dessiccation. Leurs maisons , ou plu- 
tôt leurs cahutes, sont élevées de huit à neuf pieds, 
longues de douze à quatorze , et larges de huit ; les 
nûLurs ont dix-huit pouces d'épaisseur, et sont faits sans 
art ; ils ne se donnent pas la peine de les crépir. Les 
maisons sont toutes à terrasse ; la charpente est sou- 
tenue par de gros piquets plantés intérieurement et 
à des distances convenables; au milieu de la chambre , 
on met aussi des piquets qui soutiennent le toit. Le 
tout est si mal construit, que le mur ne pourrait sou- 
tenir long -temps la charpente, qui est très-lourde, 
faite en branches, d'arbre non façonnées et recou- 
vertes en teiTe. Ces cabanes n ont, en général, qu'ime 
porte, pas de cheminées; et quand on y fait du feu, 
ce qui arrive tous les soirs , îl y fume tellement qu'il 
est presque impossible d'y rester : pour moi j'aimais 
mieux coucher dehors. Les entrées ont cinq pieds de 
haut, et une largeur ordinaire; elles ferment par le 
moyen d'une porte en paille, peu solide et mal jointe. 
Chaque habitant a plusieurs de ces maisons; tous ont 
dans leur cour de petits magasins ronds, en terre, 
couverts en paille , où ils serrent leurs provisions de 
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Tannée. Les villages de celte contrée sont de la plu*» 
grande monotonie, et bien loin d'être aussi gais que 
ceux qui sont situés au S. ; je n'avais plus le plaisir de 
voir les habitans danser et s'amuser. 

Le 3 mars, au lever du soleil, nous nous mîmes 
en route, 'et fîmes au N. E. cinq milles. A un mille 
et demi de Somou , nous traversâmes un gnnid mai'ais; 
nous y avions de Teau jusqu'au-dessus du genou : ce 
marais, qui nourrit beaucoup de poissons, est cou- 
vert d'oiseaux aquatiques; dans la partie du N. 0., il 
forme un grand lac , et dans ceile du S. 0. , il est 
rempli de grandes herbes. Nous fîmes encore sept 
milles au N. N. E. : le sol est en général Irès-unî , 
découvert et composé de sable dur. Il pouvait être 
midi lorsque nous arrivâmes bien fatigués !\ Kinina, 
village contenant environ deux cents hribitans, et 
qui est entouré d'une infinité de ronniers. 

Le 4 mars, à six heures du matin , nous nous re- 
mîmes en route au N. N. E. Après deux milles dans 
cette direction, nous tournâmes à l'E. N. E. ; [ïuis nous 
reprîmes le N. N. E., et fîmes en tout dix inilles. Le 
sol a un aspect très -aride ; il est couvert de pierres 
volcaniques et de gravier rouge. Vers onze lie [ires, 
nous arrivâmes à Kirina, joli village envirouné d^une 
infinité de bombax et de baobabs, qui peut contenir 
cinq à six cents habitans : la majeure partie sont cor- 
diers; ils vendent leurs cordes aux caravanes qui pas- 



Digitized by 



Google 1 



174 VOYAGE 

sent dans le pays ; ils en portent aussi à Jenné ; on 
s'en sert pour la construction des pirogues qui font le 
voyage de Temboctou. Quelques-unes de ces cordes 
étaient faites de chanvre ; mais la plus grande partie 
étaient en écorce d'arbre et en feuilles de ronnier. On 
nous offrit aussi de nous vendre des couteaux fer- 
mans; ils étaient assez bien faits; c'était la première 
fois que j'en voyais dans l'intérieur : ils n'étaient pas 
de fabrique européenne; je présmne qu'ils venaient 
de Tafilet. 

Il y a dans le village quelques puits qui peuvent 
avoir douze ou treize pieds de profondeur, creusés 
dans un sol aride , plein de gravier et de petits cail- 
loux; ïeau en est claire et très -bonne. 

Le 5 mars, à six heures du matin , nous quittâmes 
le joli village de Kirina , et fîmes au N. E. quatre milles, 
sur un sol le même que celui de la veille. Nous fîmes 
halte à Foudouca , autre village ombragé par quelques 
nédés et baobabs. Les vivres y sont très-chers. Il 
peut contenir cinq à six cents habitans ; c'est à-peu- 
près le terme ordinaire de la population des villages 
que j'ai visités, même jusqu'à Jenné. Ils sont , comme 
je l'ai déjà dit, murés, mais partiellement; car le vil- 
lage est quelquefois composé de quatre à cinq petites 
enceintes, qui servent chacune à loger deux ou trois 
familleé. Les puits qui s'y trouvent ont sept ou huit 
pieds de profondeur. 
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Le 6* mars , au lever du soleil, nous nous mîmes 
en route , en nous dirigeant au N. E. , puis au N. O. , 
Tenace de six milles. Le sol est toujours le même , 
mais Ja campagne plus découverte que les jours pré- 
cédens. Je remarquai beaucoup.de champs de mil, 
qui avaient été cultivés dans la saison des pluies : une 
partie du chaume restait encore sur le sol. Vers onze 
heures du matin , nous fîmes halte à Médina : les en- 
virons en sont très-bien cultivés; le marché est petit, 
mais assez fourni: j'y ai vu de très-beau poisson frais 
et d'autre séché à la fumée ; on m'assura que le pois- 
son frais , qui avait deux pieds et demi de long et un 
pied de circonférence , la peau sans écailles et la tête 
un peu alongée , se pêche dans le Dhioliba. Ce poisson 
a une très-grosse arête , sans aucune petite ; j'en ache- 
tai im morceau pour mon souper : je le trouvai déh- 
cieux ; on n'en mange pas de meilleur en Europe. H 
y avait à ce marché beaucoup de pain de lotus, pain 
qui a un goût un peu sucré et acide , ce qui provient 
du fruit, qui n'est jamais récolté en maturité : il est 
très-commun dlans cette partie au Soudan^ les habi- 
tans vont en vendre à Jenné , d'où on le transporte 
à Temboctou. 

Le 7 mars , à six heures du matin , nous noy s mîmes 
en route dans la direction du N. E. : le sol était le 
même que les jours précédens ; je vis cependant quel- 
ques naucléas. Nous fîmes halte à dix heures du matin 
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à Gounignan , village situé dans une plaine couverte 
de gravier , qui cependant est cultivée dans la saison 
des pluies. On n'aperçoit, autant que la vue peut 
s'étendre , que quelques buissons situés à des distances 
peu rapprochées. Il y a près du village des ronniers 
et des bombax. Le marché est assez bien fourni des 
choses de première nécessité : je vis quelques bou- 
chers établis; ils embrochent de petits cubes de viande 
de bœuf et de suif en guise de lard, les font griller 
ou simplement sécher à la fumée, et les vendent aux 
étrangers. 

Le 8 mars, vers sept heures du matin, nous nous 
disposions à partir; mais, à la porte du village, nous 
vîmes les bouchers qui, la veille, avaient fait bouillir 
les têtes et les pieds des animaux qu'ils avaient tués. 
Ils les vendirent à la caravane, ce qui nous retint un 
instant. Nous achetâmes de quoi nous restaurer en 
attendant le dîner que nous devions prendre plus 
tard. Nous nous dirigeâmes au N. E. , sur un sol com- 
posé de sable rouge , dur, couvert de gravier, et fîmes 
huit milles dans la même direction ; après quoi nous 
traversâmes, dans sa partie la plus étroite, un marais 
qui là était à sec, mais inondé du côté du N. Les 
endroits un peu élevés de ce marais sont cultivés en 
riz; les nègres y font des chaussées pour maîtriser 
l'inondation. Après l'avoir traversé, nous passâmes 
auprès d'un grand village nommé Touma-dioman. 
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Nous fîmes encore cinq milles au N. N. E. ; le sol est 
composé de sable dur et moins graveleux que les 
jours précédens, et couvert de rhamnus lotos, de mi- 
mosas, de ces et de nédés. La route était pleine de 
gens du pays qui allaient, d'un village à l'autre, por- 
tant diverses productions , telles que mil , coton , pois- 
sons secs, etc., et de caravanes de marchands de 
sel. 

Dans le village de Touma-dioman , il y a deux 
grandes mares d'eau bourbeuse, où les hommes et 
les animaux vont s'abreuver. 

Vers une heure du soir , nous fîmes halte à Mania- 
nan , grand village où il y d un marché très-bien ins- 
tallé; les marchands ont des canutes en paille pour 
se préserver de Tardeur du soleil. Il croît aux envi- 
rons du villagfe beaucoup de ronniers. On y voit une 
multitude d'Iolas établis : ils sont très-intrigans , indus- 
trieux, et s'adonnent au commerce; ils fabriquent des 
toiles. Le village est situé sur une éminenjce, au pied 
de laquelle , presque tout autour , il y a de grandes 
fosses creusées par la nature; elles lui tiennent lieu 
de Mortifications : ces cavités contiennent beaucoup 
d'eau ; quoique corrompue , cela n'empêche pas les 
habitans d'en boire. Je remarquai plusieurs enfans, 
ayant de petites pirogues faites de plusieurs morceaux 
de planches; ils s'amusaient à naviguer sur ces mares, 
au bord, desquelles les femmes du village jettent les 
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immondices. Un de mes compagnons de voyage fit 

ici emplette d'un âne , qui lui coûta onze mille cauris. 

Le g mars, à huit heures du matin, nous nous 
mîmes en route. En sortant du village par la porte 
du N. , je vis plusieurs cases faites comme celles des 
Foulahs pasteurs, et, dans la campagne, beaucoup 
de troupeaux de bœufs , chèvres , moutons , et quel- 
ques ânes. Après avoir fait trois milles sur un sol com- 
posé de sable mouvant , et où dans bien des endroits 
la végétation était la même que la veille , nous vîmes 
Tomga, village entouré , comme Manianan, d'excava- 
tions profondes , et de nombreux ronniers. 

Le 10 mars, à six heures du matin, nous fîmes 
au N. deux milles , puis trois milles au N. N. O. : nous 
traversâmes un marais inondé , où nous avions de 
Teau jusqu à la ceinture ; je remarquai le nymphœa 
bleu et le blanc. Les naturels récoltent la graine 
de cette plante, qu'ils emploient à leur nourriture, 
ainsi que sa racine. Â de grandes distances , on aper- 
çoit, dans les marais, quelques petits arbustes très- 
éloignés les uns des autres. Dans bien des endroits* 
inondés, on fut obligé de décharger les ânes pour leur 
faire passer l'eau. Les hommes portaient les charges 
sur leur tête , et ce n'est qu'en se tenant avec un bâton 
qu'ils pouvaient garder l'équilibre. 

Vers onze heures du matin, nous arrivâmes bien 
fatigués à Galia ( ou Cougalia ) , situé sur le ]bord du 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 179 

Dhioliba ; c est un hameau de cinq ou six cahutes en 
terre et autant en paille, de ia forme de celles des 
Foulahs; il est situé sur uiiepetite'élévation. Les en- 
virons, à quelque distance , ne sont pas inondés dans 
cette saison; il y a beaucoup de ronniers, et, sur le 
bord du fleuve, deux gros tamariniers, qui font di- 
version à f uniformité de la campagne. Il y a dans ce 
petit village quelques Fqtdahs établis , et qui trans- 
portent dans des pirogues les nombreuses caravanes 
qui arrivent à Jenné. Je les trouvai assez affables : 
j'achetai d'eux un peu de lait et (pelques pistaches ; 
car nous ne pûmes nous prociu'er ni mil ni riz pour 
notre souper. Je vis, dans la soirée, passer plusieurs 
grosses embarcations descendant le fleuve pour aller 
à Temboctou. Le Dhioliba, qui paraît venir en cet en- 
droit de rO. 1/4 N. O. , coule lentement au N. E. Sa 
vitesse est d'un nœud et demi par heure. Ses eaux 
m'ont paru assez claires , quoique ayant une légère 
teinte blanchâtre. Ses rives , généralement -décou- 
vertes et très-basses , excepté devant Cougalia , où 
elles ont un peu plus d'élévation , sont composées de 
sable gris argileux. On remarque de temps en temps 
de petites veines d'argile rougeâtre. A peu de distance 
au N. E. , j'aperçus une petite île, à sec dans cette 
saison , mais inondée lors des débordemens , qui sont 
périodiques. Le marché de Cougalia se tient à l'ombre 
de deux taniariniers situés sur le bord du fleuve : il 
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était peu fourni ; heureusement que nous avions des 
provisions. Nous achetâmes quelques poissons secs. 
Nous étions tant de monde dans ce petit village, que 
nous ne pûmes tous loger dans son enceinte : lia plus 
grande partie de mes compagnons allèrent s'installer 
sous diverses huttes qu on voyait dressées dans la cam- 
pagne , et qui consistaient en quelques piquets fichés 
en terre et recouverts d'une pagne. 
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CHAPITRE XVIII. 



Traversée du Dhioliba. — Séjour à Jenné. — Description de la ville. 
— Mœurs et usages des habitans. — Commerce, marchandises 
d*Angleterre et de France. — Constructions. — Population. — 
Ecoles. — Religion. — Nourriture et habillement. — Renseigne- 
mens géographiques. — Cours du fleuve. — Le Massina. — Maison 
du chérif de Jenné. — Un repas. — Usage du thé, du sucre et de 
la porcelaine. — Préparatifs du départ pour Temboctou. 



Le 11 mars au matin, on se disposa au départ. 
Nous traversâmes ie fleuve dans de frêles pirogues de 
trente pifeds de long environ, mais très-étroites; elles 
étaient faites d'un seul tronc d'arbre (bombax), mais 
de la plus grande incommodité ; on courait risque à 
chaque instant de chavirer; cependant on fit em- 
barquer les ânes dedans y car le fleuve était trop large 
pour qu'on pût les faire passer à la nage. Jestime 
qu'il a, en cet endroit, cinq cents pieds de large ou 
deux cent cinquante pas ordinaires ; il me parut 
étroit , relativement â sa largeur à Couroussa ( pays 
d'Âmana ) , qui se trouve bien plus près de sa source. 
Je présumai d'abord que ce n'était qu'un bras for- 
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mant Tîle de Jenné. H est très-profond, car, étant au 
milieu , on fut obligé de se servir de rames ou pa- 
gaies , les perches n étant pas assez longues pour 
atteindre le fond. D était midi lorsque nous eûmes 
passé sur la rive gauche . on tira nombre de coups 
de fusil, en signe de réjouissance. Il faisait une cha- 
leur très-forte : je me promenai un peu sur cette rive, 
où je vis beaucoup de mimosas, la même espèce qui 
croît dans f eau siu* les bords du Sénégal et en grande 
quantité dans l'intérieur ; toutefois , dans les terres 
inondées, il ne vient pas à plus de cinq pieds d'élé- 
vation. 11 est épineux, les branches en sont très- 
minces et la gousse en est veloutée ; l'attouchement 
fait contracter ses feuilles. 

Nous quittâmes les bords du Dhioliba , et nous fîmes 
six milles à f 0. N. 0. Nous traversâmes un marais à 
sec, sans trouver un seul arbre pour nous mettre à 
l'ombre. Lors de l'inondation, ce marais est ciiitivé 
en riz : le terrain en est composé de terre grise argi- 
leuse, et contient beaucoup de sablo et de veines 
d'une argile rouge, comme celle que j'ai vue sur les' 
bords du Dhioliba. J'examinai plusieurs esclaves oc- 
cupés à y labotu*er; ils se servent de grandes pioches, 
comme dans le Ouassoulo. 

Un peu avant d'arriver à l'île de Jenné , le sol est 
composé de sable dur, qui m'*a paru ne pas être sujet 
à f inondation ; il y croît quelques arbu$tes. 
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Vers deux heures et demie, nous arrivâmes sur les 
bords d'un bras secondaire du Dhioliba, venant du 
N. dans cette partie, et qui forme Tiie où se trouve 
la ville de Jenné. Nous le passâmes à gué, ayant de 
Teau jusqu'à la ceinture; le courant y est très-rapide; 
le lit en est large et sablonneux. Il y avait à ce passage 
quantité de marchands qui sortaient de Jenné et re- 
tournaient avec des marchandises dans leur pays. 

Après avoir traversé cette blanche du fleuve, je 
me croyais sur l'île de Jenné; mais avant d'entrer 
dans la ville, il fallut en passer une seconde aussi 
profonde que l'autre. La première fois, nous nous 
trouvions sur l'extrémité d'une grande île, séparée 
par ce marigot, et formée par un bras du fleuve qui 
en sort à Ségo, et le rejoint à Isaca , village situé à tm 
jour et deuii de Cougalia. C'est dans cette grande île 
que se trouve située celle de Jenné , enfermée par un 
bras secondaire du fleuve. Je vis dans le port beau- 
coup de grades pirogues : les unes, à flot, atten- 
daient un chargement, et les autres , à terre , étaient 
en réparation. Je fus étonné de la grandeur de ces 
embarcations ; j'en parierai plus loin. 

Il y avait sur le rivage plusieurs nègres : mon vieux 
guide s'adressa à l'un d'eux pour lui demander un lo- 
gement; c'était un Mandingue d'assez bonne mine. Il 
lious conduisit dans sa maison , qui paraissait jolie ex- 
térieurement, mais dont l'intéôeur n'o&ait plus le 
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iiiêine aspect. En ma qualité d'Arabe, on jugea con- 
venable de me faire loger dans une chambre haute, 
où je serais moins exposé à Tlnimidité : cette chambre 
était malpropre et très-mal conditionnée; elle pou- 
vait avoir douze pieds de long sur cinq de large , et 
autant de hauteur. Le plancher consistait en morceaux 
de bois bruts, rangés pourtant avec plus de goût que 
chez les Bambaras que j'avais visités sur ma route, 
mais très-inégaux et recouverts en terre ; on avait laissé 
dans un coin un amas de gravats destinés à réparer le 
plancher. Le seul meuble qu il y eût consistait en une 
natte tendue sur le sol. L escalier pour y monter 
donnait dans la cour ; il était en terre, petit, très- 
inconimode , et si rapide , qu'en descendant il fallait 
prendre les plus grandes précautions pour ne pas 
tomber. Mon vieux guide et sa suite logèrent dans 
les magasins du rez-de-chaussée. 

Lorsque nous fûmes installés , Kai-mou rassembla 
le chef de la maison avec deux ou trois vieillards qui 
se trouvaient dans le voisinage ; il s'empressa de les 
instruire des événemens qui occasionnaient mon pas- 
sage à Jenné : ils prêtèrent beaucoup d'attention à 
son récit , et parurent prendre, intérêt à moi. D'après 
le désir que je leur témoignai de connaître les Arabes 
établis dans le pays, pour me mettre sous leur pro- 
tection , ils convinrent ensemble de me conduire dans 
la soirée chez le chérif Sidy-oulad-Marmou, Maure 
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de Tàfilet , et réputé très-riche parmi eux. Cet entre- 
.tien terminé, mon vieux guide m'appela dans ma 
chambre , où il monta le premier , et s* assit sur la 
natte : il commença par me féliciter , puis me fît une 
harangue très-longue, en disant que je devais me 
trouver très-heureux d'être arrivé à Jenné sans avoir 
éprouvé de plus grands inconvéniens , et sans que les 
infidèles m'eussent maltraité ; qu'il était même éton- 
nant qu'avec ma couleur blanche, si peu connue dans 
le pays, j'eusse traversé un aussi long espace, sans 
être volé par les habitans; que c'était à lui en partie 
que j'en étais redevable, et qu'il pensait bien que je 
reconnaîtrais cet important service. Il se tut , et me 
regardant fixement , il avait l'air de me demander ce 
que je pensais de son-discoiu:s. Je compris bien que, 
sans plus tarder , il voulait être payé de Jes peines , et 
je m'empressai de lui donner une paire de ciseatix, 
deux aunes d'indienne de couleur, trois feuilles de pa- 
pier, et un collier de trente grains de verroterie rouge 
pour ses femmes : j'estime ces petits objets à une va- 
leur de cinq fi*ancs de. France , mais qui , à Jenné , était 
bien au moins triple. 

Le vieillard m'avait défi*ayé en route d'une partie 
de ma nourriture ; je lui avais fait de temps en temps 
quelques petits cadeaux d'étoffe , qui le dédommagè- 
rent im peu : je crois qu'il est difficile de voyager en 
Afrique à meilleur compte. Ce bon nègre parut néan- 
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moins txès-content, me trouva même plus généreux 
qu'il ne s y était attendu, prit un air riant , loua ma 
générosité, et me combla de bénédictions. Je témoi- 
gnai le désir d'aller de suite chez le chérif arabe ; 
mais il exigea que je restasse à dîner avec lui» disant 
que le lendemain nous, aurions tout le temps néces- 
saire pour aller chez les Maures, auxquels il me pro- 
mit bien de parier en ma faveur. Il fit acheter par 
une de ses femmes de très -bon poisson frais et du 
riz , pour nous dédommager des mauvais repas que 
nous avions faits depuis plusieurs jours. Notre hôte , 
déjà prévenu en ma faveur, vint me prendre pour 
aller à la mosquée faire la prière de six heures : j'y 
remarquai plusieurs Maures , tous très^bien vêtus ; ils 
ne firent aucune attention à moi. * 

De retour à notre logement , mon guide me fit 
appeler ; et nous nous assîmes au milieu de la cour 
avec ses gens pour manger un souper que nous trou- 
vâmes délicieux , car on avait eu soin d'y mettre du 
sel. Je passai une nuit très-agitée par l'inquiétude de 
savoir comment j'allais être accueilli de mes nouveaux 
compatriotes. 

Le 1 2 mars, vers huit heures du matin , mon guide 
et moi nous allâmes avec notre hôte rendre visite aux 
Maures. H nous conduisit d'abord chez un dé ses amis , 
dans la maison duquel il entra seul , et nous laissa à 
la porte, où nous attendîmes au moins une heure : 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 187 

je fus d'abord inquiet de cette étrange conduite ; mais 
j'ai su depuis qu'ils étaient plusieurs rassemblés dans 
cette maison, et qu'ils prenaient leur déjeûner. Lors- 
que le repas fut fini , ils vinrent nous inviter à entrer , 
et nous donnèrent à chacun une moitié de colats ; puis 
ils nous montrèrent une calebasse de couscous k la 
viande , que ces messieurs avaient eu la complaisance 
de mettre de côté pour nous ; fabsence du lalo ( feuille 
de baobab pilée que Ton met dans le couscous ) le 
rendait détestable ; ils avaient mis sur ce mets quel- 
ques os qu'ils avaient commencé à ronger. Nous al- 
lâmes ensuite tous ensemble chez le ch^rif. En tra- 
versant le marché, qui me parut très-bien tenu et 
approvisionné de toute espèce de marchandises , je 
fus accosté' par un nègre bien vêtu : il reconnut à ma 
figure et à mon costume tombant en lambeaux que 
j'étais étranger ; il s'empressa de me demander d'où 
je venais et qui j'étais , puis m'apprit lui-même qu'il 
était d' Adrar ; comme mes compagnons prenaient le 
devant, je n'eus pas le temps de le questionner, et je 
ne le revis plus. Arrivé devant la maison du chérif , 
située assez près du marché, je vis quatre Maures 
assis dans la rué sur une natte et de petits coussins 
ronds faits en peau de moutori mal tannée, où l'on 
voyait encore le poil^ L'un d^eux , homme de quaratite 
ans, était beaucoup plus blanc que moi. 

Les Mandingues, sans différer, leur annoncèrent 
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qui j étais , d'où je venais , dirent que mes moyens 
étaient épuisés^ et que je leur demandais Thospitalité. 
Leur étonnement fut au comble ; ils me regardaient 
avec curiosité , et se disaient entre eux : Àich kount 
hadé? ( Qu est-ce que c'est que ça?) Je les saluai 
d'abord; ils me rendirent mon salut et me donnèrent 
la main : puis ils me demandèrent de nouveau qui 
j'étais. Je leur dis aussi bien que je le pus ( car je 
parlais leur langue très-imparfaitement), que j'étpis 
Arabe, natif d'Alexandrie; que mon père, zélé mu- 
sulman , était négociant , très-riche , et avait des bâti- 
mens comme ceux des chrétiens ; que j'avais été fait 
prisonnier très-jeune par les Français, et que m'étânt 
sauvé de chez eux , je m'étais déterminé à retourner 
dans mon pays , pour reprendre la reh'giôn de mes 
pères; que j'étais presque sans moyens , et venais ré- 
clamer leur protection pour me rendre à Temboctou, 
d'où je passerais à Alexandrie , ma patrie. Us prê- 
tèrent beaucoup d'attention à tout ce que je venais de 
leur débiter, mais ils ne parurent pas convaincus; ils 
me firent observer qu'Alexandrie était à f E., et que je 
venais de l'O. , puis me demandèrent comment j'avais 
pu faire pour me sauver de chez les chrétiens. Fort 
heureusement j'étais préparé à leur répondre; je 
fis un long récit , dans lequel je leur disais que le 
pays des chrétiens était dans le N., et que, m' ayant 
pris à Alexandrie , ils m'avaient conduit dans leur 
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patrie, où ils m'avaient donAé de Téducation; qu'à 
i'époque où je fus parvenu à un âge raisonnable / le 
chrétien auquel j'appartenais m'avait emmené avec 
lui sxu* un bâtiment, et qu'après deux mois de navi- 
gation, nous arrivâmes sur la côte du pays des nègres. 
Les blancs, continuai -je , ont dans ces contrées de 
petits villages en propriété, où ils placent des établis- 
semens de commerce; je suis resté dans un fort long- 
temps ; j'y tenais le magasin de mon maître , qui m'a- 
vait donné toute sa confiance et me regardait comme 
son fils. Profitant des relations continuelles que j'avais 
avec les Foulahs pour tâcher 'd'apprendre leur langue , 
j'avouai à plusieurs mon origine arabe, et je me dé- 
terminai , sur leurs propositions réitérées , à quitter 
les chrétiens pour me retirer chez eux : mais avant 
d'efiectuer ce projet, je voulais avoir gagné quelque 
argent, pour m' aider à faire une aussi longue route. 
Enfin, ayant atteint le but que je m'étais proposé, 
je désertai la nuit avec quelques Foulahs , qui me 
conduisirent dans le Fouta-Dhialon , auprès du roi de 
ce pays. 

Ici , je terminai mon récit par un éloge pompeux 
du souverain du Fouta; je vantai sa générosité et 
son zèle pour la religion de Mahomet. Cette histoire 
leur parut assez plausible , et finit par les convaincre 
de ma véracité. Ils comprenaient bien qu'étant parti 
si jeune de mon pays , je ne pouvais pas en connaître 
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]a langue ; je leur dis aussi que le peu d'arabe que je 
savais , je l'avais appris en route. Ils m'adressèrent de 
nombreuses questions sur les chrétiens , sur la manière 
dont j'é!ais traité che2 eux; ils me demandèrent tous 
si j'avaià été battu, frappé à coups de bâton, traité 
comme un esdave , si enfin on s'était opposé à ce que 
je fisse la prière , si j'avais mangé du cochon et bu de 
l'eau-de-vie. Je repondis que les chrétiens étaient bons 
et humains , qu'ils traitaient leurs prisonniers avec dou- 
ceur, mais qu'ils ne permettaient pas dans leur pays 
l'exercice du culte de Mahomet^; qu'ils n'y croyaient 
pas plus que nous à la religion chrétienne ; ce qui les 
fit tous crier: Allah akbar! [grand Dieu! ). Gomment, 
tu ne faisais pas la prière chez les chrétiens, conti* 
nuèrent-ils? — Non : je suis parti si jeune de chez 
moi, que je n'avais pas appris à la faire, et les chré- 
tiens ne me l'enseignèrent pas. — Mais quand tu fus 
dans le Soudan, en relation avec les Foulahs maho- 
métans , faisais-tu ta prière? — Oui; mais j'avais soin, 
pour cela, de n'être vu de personne. — Priais-tu quel- 
quefois le prophète? — Je le faisais intérieurement. 
' J'avouai que, chez les chrétiens, j'avais mangé du 

(i) On doit me pardonner ce mensonge; car, si j'avais parié de Ja 
liberté des cuites , ii s'en fût trouvé, parmi ies questionneurs, d'assez 
adroits pour me demander pourquoi j'entreprenais un voyage aussi 
pénihle , puisque je pouvais exercer ma religion chez un peuple dont 
suivant mon dire , je n'avais qu'à me louer. 
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cochon, bu de f eau-de-vie et du vin. Us s'écrièrent 
tous en arabe : « Ab , grand Dieu ! et pourquoi en bu- 
<c vais-tu ?» — Parce que j'y étais obligé par mon 
« maître.» Je leur fis observer que, si j'avais eu envie 
de continuer une telle vie, je serais resté chez eux; 
que c'était pour éviter de commettre de si grands pé- 
chés , que j'avais entrepris à pied un voysrge aussi long 
^t aussi périlletix. « 11 a raison, c'est bien vrail » ré- 
pétèrent-ils à l'envi en se regardant les uns les autres. 
Ils poussèrent leurs questions jusqu'à me demander 
s'il était vrai que les chrétiens mangeassent leurs es- 
claves. Les Maures de Tafilet me paraissaient assez 
instruits , et ce ne fut pas d'eux que vint cette sotte 
cpiestîon, mais de quelques. Maures nomades , qui s'é- 
taient arrêtés par curiosité , en passant de ce côté : ceux 
de Tafilet les regardèrent en somiant, avec un air de 
mépris et de supériorité, en leur disant que les blancs 
n'étaient pas anthropophages. Les questionneurs rirent 
aussi, car je pense bien qu'ils n'avaient voulu que plai- 
santer. Je m'empressai de leur apprendre que les Eu- 
ropéens ne faisaient plus d'esclaves ; ils me demandè- 
rent pourquoi: parce qu'ils disent, répliquai-je, que les 
hommes sont tous égaux devant Dieu, et qu'il ne 
doit pas y avoir d'esclaves. Ils convinrent que c'était 
bien vrai* et qu'il était très-beau pour des chrétiens 
. de penser ainsi. Mais pourquoi , reprirent-ils , t'a-t-on 
retenu esclave ? Je leiu* fis observer qu'on ne m'avait 
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pas retenu; que si j'étais resté ^en France jusqu'à la 
fin de la guerre, je serais , comme mes compatriotes, 
retourné dans mon pays , et qu'étaiit dans le Soudan 
avec le chrétien mon maître, ce dernier, qui n avait 
pas d'enfant , me regardait comme son fils et ne vou- 
lait pas me laisser aller. Sa fortune, ajoutai-je, ne 
pouvait me tenter ; je ia niéprisais en pensant à un 
avenir plus heureux, le pai^dis de Mahomet. Hs me 
félicitèrent beaucoup d'avoir une telle-pensée. Bs vou- 
lurent savoir comment les blancs se nourrissent, de 
quel côté ils tournent la tête des bœufs et des moutons 
qu'ils tuent, s'ils ne font qu'assommer l'animal ou s'ils 
lui coupent là gorge , et de queUe manière ils s'y pren- 
nent; si les chrétiens mettent leurs mains au plat, et 
s'asseyent par teixe ; enfin, je n'en finirais pas si je 
racontais toutes les questions qu'ils me firent. 

Quand l'interrogatoire fiit terminé, le chérif dit au 
nègre, mon hôte, de me conduire chez le chef de la 
ville. Nous y allâmes, et mon guide m'accompagna 
toujours. Nous enti'âmes dans le petit corridor d'une 
maison fort ordinaire^ on nous fit rester dans une 
première chambre , où il y avait beaucoup de monde 
qui attendait audience. On alla chercher une peau 
de bœuf, sur laquelle on nous fit asseoir. Dans le 
fond du corridor il y avait une porte fermée , qui 
donnait sur un escalier intérieur, conduisant au pre- 
mier étage. On alla m'annoncer au chef : il descendit 
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aussitôt et s'assit au bas de l'escalier, la porte toujours 
fermée sur lui. Ce chef ne parlait pas arabe - il me 
fit demander si je connaissais le mandingue. Mes com- 
pagnons le prévinrent de ce qui m'amenait en sa pré- 
sence. Celui qui gardait k porte, répétait à haute 
voix le rapport qu'on faisait, afin que le chef (qui sans 
doute avait l'ouïe un peu dure ) pût entendre ; il me 
demanda si je parlais bambara. Un des Maures que 
j'avais vus chez le chérif, vint me joindre; on l'an- 
nonça, et aussitôt la porte de l'escalier s'ouvrit: tous 
les assistans eurent le plaisir de voir ce chef mysté- 
rieux. Il me parut âgé et très-gros; il y voyait à peine; 
ses vêtemens étaient très-simples. Le Maure alla avec 
empressement lui donner la main, en signe de salu- 
tation , et me dit d'en faire autant : je me hâtai de lui 
obéir; c'est une faveur à laquelle je fus très-sensibie , 
car elle n'est pas accordée à tout le monde. Le Maure 
instruisit de nouveau le chef sur ce que j'avais dessein 
de faire; il ajouta qu'étant très-pauvre , je réclamais 
i'hospitaUté. Le chef, qui avait écouté très-attentive- 
ment, dit qu'en attendant qu'il se présentât une oc- 
casion pour aller à Temboctou, route de mon pays, 
il fallait que je restasse chez le chérif, qui , en qualité 
d'homme riche et parent du prophète , se ferait un 
dévoir de me bien traiter. Mais ce chef nègre exigea 
qu'avant de le quitter, je lui répétasse moi-même 
l'histoire que j'avais racontée le matin, ce que je fis 
H. i3 
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sommairement; le Maure qui était venu me joindre 
nous servait d'interprète. De tous les Maures que j'a- 
vais vus dans la matinée , le chérif fut celui (jui me fit 
le moins d'accueil. Le chef me donna un de ses gens 
pour me conduire chez ce nouvel hôte et l'instruire 
de sa volonté. Je retournai donc chez mes nouveaux 
compatriotes, dont la présence m'avait d'abord un peu 
intimidé; je croyais à chaque instant qu'ils allaient lire 
sur mon visage que je les trompais; heureusement il 
n'en fut rien. L'homme qui m'accompagnait instruisit 
le chérif des volontés du chef; il répondit qu'il y était 
très-disposé. Ils me fu'ent asseoir par terre auprès 
d'eux; puis ils renouvelèrent les mêmes questions. Le 
chérif me paraissait être le plus distingué d'entre eux; 
il pariait peu : il se retira chez lui , et ne se montrait 
pas trop satisfait d'être chargé de moi ; aussi ne m'a- 
dressa-t-il pas la parole. Il faisait différentes questions 
aux Maures , qui s'empressaient de me les répéter. 

Il s'était rassemblé autour de nous une foule nom- 
breuse; elle se dissipa peu à peu, et je restai assis 
avec deux Maures, qui me parurent assez sociables: 
l'un d'eux se nommait al-Haggi-Mohammed ; il appela 
une de ses esclaves, lui donna des caùris, et f envoya 
acheter quatre petits pains ou galettes , du riz , du 
beiure et du miel ; elle délaya bien le miel et le 
beurre ensemble avant de l'apporter, et le servit dans 
un plat d'étain très-propre , de fabrique européenne. 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 195 

Le Haggi- Mohammed fit porter le tout chez lui, dans 
un corridor au premier , et m'invita à monter pour 
déjeûner. Je mangeai peu ; et lorsque je descendis 
pour le remercier de son attention, il m'engagea à 
aller me reposer, en me disant que je devais être fa- 
tigué de la longue route que je venais de faire. Il me 
fit conduire dans une maison qui servait en même 
temps de logement à ses esclaves et de magasin pour 
ses marchandises; il fit débarrasser un petit corridor, 
y fit mettre une natte par terre , et me dit que désor- 
mais ce serait mon logement. Il avait poiu* lui une 
maison plus belle où il logeait avec ses enfans. Mon 
parapluie avait attiré l'attention ; il me demanda à le 
voir, l'ouvrit, le ferma plusieurs fois, en faisant re- 
marquer aux passans cette rareté : il appela aussi le 
chérif pour la lui montrer; celui-ci, qui connaissait 
ce genre d'ustensiles , trouva le mien très à son goût. 
Beaucoup de nègres s'arrêtèrent pour le regarder; ils 
ne pouvaient retenir de leur étonnement. 

Je dis au Maure que j'avais apporté un sac et des 
effets; il m'engagea à aller' les chercher, et me 
donna quelqu'un pour me conduire. J'allai donc chez 
mon ancien guide prendre le bagage laissé dans ma 
chambre , à laquelle il n'y avait pas de porte : j'aurais 
bien pu me repentir d'une telle imprudence ; mais 
j eus le bonheur de trouver le tout intact.* Mon vieux 
guide me demanda si j'étais satisfait de mes hôtes, 

i3* 
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car j'en avais deux; je lui -répondis affirmativement, 
et l'engageai à venir me voir. De retour à mon loge- 
ment, le Haggi-Mohammed me demanda ce qu'il y 
avait dans mon sac ; il me conseilla , si j'avais des 
marchandises , de les vendre avant de partir, attendu 
qu'à Temboctou je ne trouverais pas à m'en dé&ire 
aussi avantageusement, puisque toutes celles qui se 
trafiquent à Jenné viennent de cette ville. 

Je portai mon sac dans mon nouveau logement, et 
j'en fis l'ouverture , pour me disposer à la visite que 
je présumais devoir être faite par les Maures. Je re- 
tirai l'argent que j'avais dans ma ceinture; je mêlai 
mes notes au crayon avec quelques feuilles du Coran, 
afin que si mon porte - feuille était ouvert, on pût 
prendre mon cahier pour un livre de prières; et 
dans le cas où ces notes auraient été découvertes , 
j'étais déterminé à dire que c'étaient des renseigne- 
mens pris chez les chrétiens , et le récit des événe- 
mens qui m'étaient arrivés pendant mon séjour parmi 
eux; que je desirais les emporter pour les communi- 
quer à mesparens. Malgré toutes ces précautions , je 
n'étais pas tranquiUe. 

Je visitai la maison que je devais habiter pendant 
quelques jours. Le premier étage se composait de plu- 
sieurs galeries, semblables à celles où j'étais logé; de 
deux petits tîabinets , où était déposée l'eau dans des 
vases en terre ; d'un cabinet d'aisance fort malpropre, 
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et d'une petite cour de plein -pied avec cet étage, 
qxii ne reçoit de jour que de ce côté : le rez-de- 
chaussée , distribué de la même manière , servait de 
magasins pour garder le riz et le mil , et d* écurie pour 
un cheval. Ces magasins étaient éclairés en partie par 
une seconde cour, située derrière la maison, et par 
une ouverture griUée pratiquée dans la cour du pre- 
mier étage. La galerie que j'occupais était la plus 
commode et la plus propre ; on y montait par deux 
escaliers en terre, beaucoup mieux faits et plus solides 
que celui de la chambre que j'avais habitée en arri- 
vant à Jenné; Tun de ces escaliers se trouvait, à la 
porte d'entrée , et ïautre dans la cour du fond. Les 
magasins du Haggi - Mohammed étaient pleins dé 
sacs de marchandises ; quelque^ - unes des portes 
fermaient à clef avec un cadenas de fabrique eu- 
ropéenne. 

La cour du premier étage était en partie fermée 
aux quatre coins : des morceaux de bois posés sur les 
murs à petite distance les uns des autres , et recou- 
verts avec de la terre , Jforment une espèce de terrasse , 
ayant tout autour un parapet peu élevé, sur laquelle 
on monte par un petit escalier d'une dixaine de 
marches-, les Maures et même les nègres ont i' habi- 
tude de se rassembler le soir sur cette terrasse , pour 
y souper. 

Vers midi, une esclave m'apporta un grand plat 
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de très- bon riz, assaisonné avec de la viande et 
beaucoup de petits ognons, plante potagère qui vient 
Irès4)ien dans tous les environs de Jenné. Le Haggi- 
Mohammed vint s informer de ma santé. G)mme je 
n'avais mangé qu'une petite portion de ce qu'il m'a- 
vait envoyé, il me demanda si j'étais malade : il me 
dit qu'il ne fallait plus m'inquiéta* ; que maintenant 
que j'étais avec les Maures , je ne manquerais de rien , 
et qu'avec la grâce de Dieu, j'irais dans mon pays. 
Ensuite s'asseyant auprès de moi, il me 'demanda 
comment je ferais lorsque j'y serais arrivé, puisque 
je ne reconnaîtrais pas mes parens. Je serai d'abord 
embarrassé, lui dis -je; mais si tu avais un fib chez 
les étrangers, l'oublierais -tu? Non, me dit-il. — Eh 
bien , m<Hi père eçt de même : quand j'arriverai à 
Alexandrie, je me ferai connaître à lui; et si mes 
grands parens étaient morts , je trouverai un frère 
qui me reconnaîtrait sûrement. Comme j'étais très- 
enrhumé, il fit acheter du gombo sec, sur le désir 
que j'en témoignai ; il le fit bouillir et ajouta beau- 
coup de miel : c'était un très -bon remède pour ce 
rhume, que j'avais depuis un nK>is, et qui m'était 
tombé sur la .poitrine; j'avais une extinction de voix, 
ce qui me fatiguait beaucoup, étant obligé de ré- 
pondre à une foule de questions. Enfin je finis par 
être sérieusement indisposé. 

Je témoignai au Haggi-Mohammed le désir de rem- 
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l^ourser les cauris qu*il venait de dépenser pour moi; 
îi s'y refusa, et me défendit de* rien acheter, di- 
sant que je n'avais qu'à demander ce dont j'aurais 
besoin, qu'il me le. procurerait. Il fit venir sur-le- 
champ un barbier pour me raser la tête : cet homme 
savait assez bien son métier ; il ne me fit aucun mal , 
et j'avoue que je m'étais attendu à souffrir. Il avait un 
bon rasoir, dont la lame était fabriquée en Europe et 
le manche à ia façon du pays : les barbiers ont un 
petit étui en cuir, dans lequel ils serrent leurs rasoirs; 
ils ne se servent pas de savon ; je leur en sus bon gré, 
car cdui que j'ai vu dans le pays a une très-mauvaise 
odeur ; ils lavent simplement la tête avec de l'eau 
froide. Après avoir remis mon turban sur ma tête, 
j'allai me promener au marché pour l'examiner : je 
fus étonné de la grande quantité de monde que j'y 
trouvai ; il était très -bien fourni de tout ce qui est né- 
cessaire à la vie; il y a un concom^s continuel d'étran- 
gers, et d'habitans des villages environnans, qui 
viennent vendre leurs denrées , acheter du sel et 
d'autres marchandises. 

On y voit plusieurs rangées de marchands et de 
marchandes. Quelques-unes. ont dé petites palissades 
en paille pour se préserver de l'ardeur du soleil; elles 
mettent par -dessus une pagne qui forme une cabane. 
Leurs marchandises sont étalées dans des corbeilles 
posées sur de grand* paniers ronds. 
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Autour du marché , on voit des boutiques assez bien 
garnies en marchandises d'Europe , qui se vendent 
très -cher; beaucoup de toiles de coton, indiennes, 
guinées, écariate, quincaillerie, pierres à feu, etc. 
Presque toutes ces marchandises me parurent de fa- 
brique anglaise. 

J'ai vu quelques fusils français , fusils qui sont très- 
estimés ; on y- vend aussi des verroteries , du faux 
ambre et du faux corafl, du soufre en petits bâtons , 
et de la poudre à canon , qu'on m'a dit être fabriquée 
dans le pays. Je ne connais pas les matières qu'ils 
emploient pour la fabrication de celle-ci ; toutefois elles 
paraissent avoir été pilées toutes ensemble dans itn 
mortier, humectées avec de l'eau : ils mettent cette 
poudre en pains de la grosseur du poing, qu'ils font 
sécher au soleil; ceux qui l'achètent la laissent en cet 
état jusqu'au moment de s'en servir ; alors ils l'é- 
crasent pour la mettre dans une poudrière ou corne 
de bœuf ; quand -ils chargent leurs fusils ; ils en 
mettent beaucoup plus que de la nôtre que d'ailleurs 
ils estiment bien davantage. La poudre du pays ne 
fait pas une forte explosion ; on la voit sortir du canon 
comme une fusée , quelquefois sans aucun bruit. 

J'ai vu , dans un village en descendant le Dhioliba 
à Tircy , une grande calebasse pleine de salpêtre qui 
m'a paru très-beau ; mais je ne sais de quelle manière 
ils se le procurent. Je questionnai un Maure qui me 
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répondît simplement, «C'est de la poudre; w-et je 
n'en pus savoir davantage. Les marchands de colats se 
tiennent à une extrémité du marché , placés sur deux 
rangs , ayant devant eux chacun un petit panier de 
colats qu'ils vendent en détail , à huit ou dix cauris 
pièce : la modicité de ce prix provenait de la grande 
quantité de ces fruits qui se trouvaient dans le pays ; 
mais ils valent ordinairement de quinze à vingt cauris. 

Quelques bouchers sont établis dans le marché ; ils 
étalent leur viande comme en Europe : ils enfilent 
aussi dans des brochettes de petits morceaux de chair 
qu'ils font sécher à la famée et qu'ils vendent en dé- 
tail. Il y à dans ce marché beaucoup de poisson frais 
et sec; des pots en terre, des calebasses , des nattes, 
et le sel que l'on vend en détail , car celui que l'on 
vend en gros reste dans les magasins. 

On voit dans les rues une infinité de marchands 
portant leurs marchandises , et les criant comme on 
fait en Europe : ce sont des étofifes du pays , des effets 
confectionnés, noix de colats, miel, beurre végétal 
et animal , lait, bois à brûler. Ce dernier article est 
ici très-rare ; les femmes l'apportent de douze à quinze 
milles à la ronde. Le chaume de mil se vend aussi an 
marché; pendant mon séjour dans cette vUie, je 
voyais tous les soirs des négresses venant d'acheter 
pour dix cauris de ce combustible , pour faire cuire 
leur souper ; les fagots ordinaires coûtent cent vingt 
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cauris , valeur de douze sous ; heureusemeat que , 

dans ce pays , il ne fait pas froid. 

Les Maures établis à Jenné.n étalent jamais de bou- 
tiques ; ce sont des négocians , qui ont des personnes 
affidées , ou même des esclaves, qui vendent en détail 
pour leur compte. J'ai toujours vu ces messieurs assis 
sur une natte tendue, devant leur porte , où ils met- 
tent en évidence plusieurs planches de sel ,.en atten- 
dant qu'on vienne leur acheter des marchandises ou 
quoi! leur en apporte à vendre : ils accaparent- ainsi, 
sans se donner beaucoup de peine, de Tivoire en 
quantité, de for, beaucoup de riz et de mil, du miel, 
de la cire brute, des étoffes du pays, des effets con- 
fectionnés , et beaucoup de petits ognons ; ils mettent 
tout cela dans leurs magasins pour l'expédier ensuite 
à Temboctou, où ils ont des correspondans qui leur 
envoient en échange du sel, du tabac et des mar- 
chandises d'Europe. 

Les nègres de Jenné sont aussi négocians; mais 
leur commerce est moins considérable : ils trafiquent 
peu ejx objets d'une grande valeur , mais beaucoup en 
zambaias, tamarins , piment, poivre long, feuilles et 
fruits du baobab, gombos, feuilles et fruits de fo- 
seiile de Guinée , pistaches , haricots , et une foule 
de menus. articles , qui sont apportés à Jenné par 
les peuples des environs : ils envoient aussi à Tem- 
boctou des calebasses et des pots en terre pom^ faire 
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la cuisiae. La cire qui s'achète à Jeané , est destinée 
à la fabrication de bougies qu'on travaille sans moules , 
et qui sont d'un usage très-répandu dans le pays ; on 
en expédie aussi pour Temboctou , où il s'en fait une 
grande consommation. 

Les Maures négocians qui habitent Jenné, au 
nombre de trente ou quarante, occupent les plus 
belles maisons; elles ont l'avantage d'être situées aux 
environs du marché. Ce sont eux qui font le principal 
commerce; ils s'associent pluâcm^s ensemble, et ont 
de grandes embarcations, (ju'ils expédient, pleines de 
denrées indigènes, à Temboctou. 

Les anciens voyageurs nommaient Jenné le pays 
de For ; le fait est que les environs n'en produisent pas : 
mais les marchands de Bouré et les Mandingues du 
pays de Kong en apportent fréquemment; c'est une 
des branchés^ de commerce de ces riches négocians» 
Us s'occupent aussi de la traite des esclaves; ils en- 
voient ceux-ci à Tafilet, et dans d'autres directions, 
telles que Mogador, Tunis, Tripoli: j'ai vu des hommes 
promener ces malheureux dans les rues; ils étaient 
tout nus, et on les criait à vingt-cinq, trente ou qua- 
rante mille cauris , suivant leur âge. Je souffrais de 
voir une pareille insulte faite à l'humanité : ceux de 
ces pauvres misérables que j'ai vus chez les Maures 
de Jenné ( et ils en ont tous un grand nombre ) ne 
sont pourtant pas les plus à plaindre ; ils sont très- 
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bien nourris , bien habillés , et ne travaillent pas beau- 
coup ; leur sort serait préférable à celui de quelques- 
uns de nos paysans d'Europe, si rien pouvait com- 
penser la perte de la liberté : en général, ce sont des 
domestiques de confiance qui, en f absence des maî- 
tres, gardent la maison, ou bien emballent les mar- 
chandises et les portpnt à bord des embarcations. Je 
m'aperçus que leuri^ maîtres leur donnaient assez sou- 
vent des cauris pour acheter ce qu'ils voidaient: j'ap- 
prouvais cette conduite, qui est propre à les rendre 
fidèles, et les empêche d'être voleurs; aussi on leur 
confie des sacs entiers de cauris pour les compter. 

La ville de Jenné peut avoir deux milles et demi 
de tour; elle est entourée d'un mur en terre assez 
mal construit, ayant dix pieds d'élévation et qua- 
torze pouces d'épaisseur: il y a plusieiu*s portes; mais 
elles sont toutes petites; les maisons sont construites 
en briques cuites au soleil. Le sable de l'île de Jenné 
est mêlé d'un peu d'argile ; ils l'emploient à faire des 
briques d'une forme ronde, mais assez solides. Les 
maisons sont aussi grandes que celles des villageois 
en Europe. La plupart ont un étage, comnie celle 
du Haggi- Mohammed que j'ai décrite : elles sont 
toutes à terrasse , n'ont pas de fenêtres à l'extérieur, et 
les chambres ne reçoivent d'air que par une cour inté- 
rieure. Leur unique entrée , d'une grandeur ordinaire, 
est fermée par une porte en planches assez épaisses , 
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qui m'ont paru être sciées ; cette porte ferme en de- 
dans avec une double cbaîne de fer, et en dehors 
avec une serrure en bois fabriquée dans le pays (quel- 
ques-unes sont en fer). Les chambres sont toutes lon- 
gues et étroites ; les murs, sur-tout à l'extérieur, sont 
très-bien crépis en sable , car ils n ont pas de chaux. 
Chaque maison a un escalier pour conduire sur la ter- 
rasse ; mais il n'y a pas de cheminées, et assez souvent 
les esclaves font leur cuisine en plein air. Les rues 
ne sont point alignées, mais assez larges pour un pays 
où l'on ne connaît pas l'usage des voitures ; on peut 
y passer huit ou neuf personnes de front; elles sont 
très-propres et balayées presque tous les jours. Les 
environs de Jenné sont marécageux, et entièrement 
dénués d'arbres. On aperçoit cependant, à des dis- 
tances très -éloignées, sur de petites élévations, des 
bouquets de ronniers. Les plaines sont labourées un 
peu avant les pluies , «t toutes ensemencées en riz , 
qui croît avec les eaux du fleuve; les esclaves sont 
chargés de la culture ; sur les bords du fleuve , ils 
récoltent un peu de gombo, dé tabac, et. des girau- 
mons : on m'a dit que, dans la saison des pluies, ils 
recueillent aussi le chou , la carotte , le navet d'Eu- 
rope ; les graines de ces légumes leur viennent de 
Tafilet. Ils coupent dans lès marais une espèce 
de fourrage qu'ils font sécher pour nourrir leurs 
bestiaux. 
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Dans les endroits qui ne sont pas exposés aux dé- 
bordemens du fleuve, on îie cultive que du mil et 
du maïs. La ville de Jenné esl bruyante et animée; 
tous les jours il part et arrive des caravanes i^m- 
breuses de marchands, qui apportent toute sorte de 
productions utiles. Il y a à Jenné une grande mos- 
quée en terre , dominée par deux tours massives et 
peu élevées ; elle est grossièrement construite , quoi- 
qu'elle soit très-grande ; elle est abandonnée à des 
milliers d'hirondelles , qui y font constamment leurs 
nids, ce qui y produit une odeur infecte, et a fait 
prendre l'habitude de faire la prière dans une petite 
cour extérieure. Aux environs de la mosquée , où j'al- 
lais très-souvent, j'ai toujours vu beaucoup de men- 
dians, soit vieillards , soit aveugles, et autres malheu- 
reux atteints de différentes infirmités. 

La ville est ombragée de quelques baobabs , mi- 
mosas , dattiers et ronniers ; j'ai remarqué une autre 
espèce d'arbre dont je ne connais pas le nom. 

Jenné contient beaucoup d'étrangers établis, Man- 
dingues, Foulahs, Bambaras et Maures. On y parie 
les langues propres à ces quatre tribus, et de plus 
un dialecte particulier appelé kissour, qui est la langue 
adoptée jusqu'à Temboctou. La popidation peut s'é- 
valuer à huit ou dix mille habitans. Cette ville était 
anciennement seule et indépendante ; mais aujour- 
d'hui elle fait partie d'un petit royaume dont Ségo- 
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Ahmadou est le chef. Celui -ci est Foulah de nation 
et musulman fanatique, mais grand conquérant; avec 
un très-petit nombre des siens, il a conquis plusieurs 
parties du S. du Bambara; il y a établi son culte, et 
s'y fait obéir. Ceux des babitans qui ne veulent pas se 
soumettre à la religion du prophète, lui paient de 
légers tributs. 'JAlié était sa capitale : mais le zélé 
sectateur du prophète , trouvant que le grand com- 
merce de cette ville troublait ses habitudes religieuses 
et détournait les vrais croyans de leur dé?otion , en 
créa une nouvelle située à la droite du fleuve. Il lui a 
donné le nom de el-LamdoU'Lillahi ( à la louange de 
Dieu ) ; première phrase d'une prière du Coran. Il y 
a établi des écoles publiques où tous les enfans vont 
étudier gratis. Les hommes ont aussi des écoles sui- 
vant les degrés de leurs connaissances. Ce chef dévot 
est frère du roi de Massina, pays situé siu* la rive 
gauche du Dhioliba. 

Ségo- Ahmadou ne perçoit aucune rétribution sur 
les marchands qui viennent faire le commerce à 
Jenné. Les marchands étrangers établis dans le pays, 
ainsi que les indigènes, ne paient pas de droits; mais 
ils lui font quelquefois des cadeaux, ainsi qu'au com- 
mandant 'particulier de Jenné , qui est parent du roi. 
J'ai souvent entendu vanter la générosité de ce prince ; 
mais lés Maures me dirent qu'il n'est généreux qu'en- 
vers ses propres sujets. Les habitans de Jenné sont 
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très-industrieux : ce ne sont plus ces nègres bruts et 
sauvages gue j'ai vus habitant dans le sud ; ce sont 
des hommes inteiligens , qui font travailler leurs es- 
claves par spécidation , tandis que , parmi les hommes 
libres , les riches s'adonnent au commerce, et les plus 
pauvres à divers métiers. On y trouve des tailleurs, qui 
font des habits que Ton envoie àffemboctou, des 
forgerons, des maçons, des cordonniers , des porte- 
faix, des emballeurs et des pêcheurs ; ici tout le monde 
se rend uffle. On s'y sert, pour emballer les marchan- 
dises , de nattes faites en feuilles de ronnier ; ce sont 
les habitans des villages voisins qui les fabriquent et 
les apportent au marché : on recouvre ce premier 
emballage d'un second en cuir de bœuf, si toutefois 
les marchandises en valent la peine. Les forgerons ne 
sont pas mieux montés en outils que ceux que j'ai vus 
sur la route ; ils font les mêmes ouvrages avec la 
même simplicité de moyens. Les emballeurs sont 
aussi chargé» d'ensacher les grains ; et pour qu'il en 
entre davantage dans le sac, ils se servent d'im grand 
piquet en bois poiu* les fouler; quand il est plein, ils 
mettent une poignée de paille par-dessus le mil , et la 
cousent avec le sac; c'est bien plus solide que s'il 
était simplement empaqueté. 

Tous les habitans de Jenné sont mahométans ; les 
Foulahs sont les plus fanatiques ; ils ne permettent pas 
l'entrée de leur ville aux infidèles; et quand les Bam- 
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baras idolâtres viennent à Jenné , ils sont obligés de 
faire la prière , sans quoi ils seraient impitoyablement 
maltraités par les Foulahs, qui forment la majeure 
partie de la population. Je trouvai les habitans très- 
affables et très -doux envers les étrangers , du moins 
ceux de leur religion ; ils facilitant même aux mar- 
chands le débit de leiu's marchandises. 

Us ont plusieurs femmes , cju ils ne maltraitent pas 
comme les nègres situés plus au S. : elles sortent sans 
être voilées; cependant elles ne mangepit jamais avec 
leur« maris , ni même avec leurs enfans mâles. Par- 
venues à f âge de raison , les filles secondent leurs 
mères dans les soins du ménage, prépaient avec elles 
f ordinaire et lavent le linge de la famifle. A leurs mo- 
mens de loisir, elles filent du coton qu'elles achètent 
au marché , car dans les environs marécageux de cette 
ville, on n'en cultive pas : cependant, vers la partie 
de fO. , j'ai vu un très-petit champ de coton en- 
touré d'une haie d'épines ; ce coton m'a paru d'une 
qualité inférieure; il ne vient pas bien. 

Les Jennéens ne connaissent d'autre écriture que 
celle des Arabes ; presque tous peuvent la lire , mais 
peu en connaissent la signification : il y a pour les 
jeunes gens des écoles qui sont tenues comme celles 
que j'ai déjà décrites. Lorsque le^ enfans n'ont plus 
rien à apprendre dans ces écoles , on les envoie à el- 
Lamdou-Lillahi : lorsqu'ils savent le Coran par cœur, 
n. ' 1 4 
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ils passent pour des hommes savans; alors ils re- 
tournent dans iem* pays et s'adonnent au commerce. 

Les habitans de Jenné se nom*rissent très-bien. Us 
mangent du riz , qu'ils font cuire avec de la viande 
fraîche, car il y en a tous les jours au marché : ils 
font, avec le petit mil, du couscous, qu'ils mêlent 
avec du poisson frais ou sec, qui est très -abondant. 
Ils assaisonnent assez bien leurs mets, les pimentent 
beaucoup , et le sel est assez commun dans la ville 
pour que tout le monde puisse en employer dans sa 
cuisine. Us dépensent à-peu-près vingt-cinq à trente 
cauris par jour pour une personne : la viande ti'y est 
pas chère ; un» morceau de la valeur de quarjante cau- 
ris ( vingt centimes ) suffit pour le repas de quatre 
perspnnes; ils en font ordinairement deux par jour, 
se mettent autour d'un même plat, et mangent en 
y puisant avec la main , comme tous les peuples de 
l'intérieur. 

Leurs maisons nç sont pas meublées ; ils ont des 
sacs en cuir pour mettre leiu*s effets , que quelquefois 
ils suspendent à une corde tendue dans l'appartement. 
Ils couchent tous par terre , sur des nattes ou des peaux 
de bœuf tendues ; aussi sont -ils sujets aux douleurs 
rhumatismales , ce qui provient de la grande humidité 
du sol, car ils ne peuvent pas faire de feu la nuit, le 
bois étant trop rare. Les enfans comme les grandes 
personnes sont habillés très-proprement ; ils portent 
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un coussabe fait d'étoÉFe du Soudan , le plus ordinaire- 
ment blanc , qui est la couleur préférée ; un pantalon 
qui leur descend jusqu'à la cheville, dont le fond 
n'est pas aussi ample que celui, des culottes que les 
Mandingues portent dans le S. : la ceinture en est à 
coulisse ; on y passe une corde faite en coton, qui s'at- 
tache au-dessus de la hanche. Les Mandingues mar- 
chands achètent de ces pantalons et les portent chez 
eux; j'en ai vu à Sambatikila , à Timé et à Tangrera. 
Les habitans de Jenné portent une chaussure ; ils ne 
vont jamais pieds nus , pas même les enfans ni les 
esclaves : leurs souliers , faits avet assez de goût , 
ressemblent aux pantoufles d^Europe ; ils sont tous 
de difiérentes couleurs^ Les cordonniers ne se servent 
pas de formes ; ils tirent leur cuir de Temboctou, où 
il est apporté par les Maures de Maroc : je n'ai pas vu 
de tanneurs à Jenné. 

La coifiure du pays la plus élégante est un bonnet 
rouge recouvert d'un grand morceau de mousseline 
qu'ils s'arrangent autom:de la tête en forme de turban. 
Les hommes d'une classe inférieure mettent, comme 
les saracolels, des bonnets fabriqués dans le pays. 
Les femmes portent aussi un coussabe ; mais elles 
mettent une pagne par-dessous : j'en ai vu plusieurs 
avec des sandales. Elles tressent leurs cheveux, ont 
des coUiers de verroterie; d'ambre et de corail, des 
boucles d'oreille en or; elles portent aussi au cou des 

là* 
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plaques de ce métal fabriquées dans le pays : j'ai vu 
quelques femmes avec un anneau au nez ; elles ont 
toutes le nez percé , celles qui ne sont pas assez riches 
pour y passer un anneau , le remplacent par un mor- 
ceau de soie rose. Elles portent des bracelets en ar- 
gent, de forme ronde ; à la cheville, elles mettent un 
cercle large de quatre doigts qui la cache tout-à-fait ; 
ce cercle est très -plat et de fer argenté. 

Le prix d'un coussabe ordinaire , en toile du pays , 
est de deux mille cauris; un pantalon , mille; et une 
paire de souliers, trois cents : il y a des objets plus 
ou moins chers ,* suivant la façon ou la couleur de 
l'étoffe. Les Maures ont des magasins bien fournis 
en marchandises d'Eiu^ope , telles que toile de coton , 
guinée blanche, peu de bleue, des indiennes, de 
l'écarlate, papier, fusils, poudre, quincaillerie, ai- 
guilles , soieries , soufre , etc. ; ils vendent toutes ces 
marchandises en gros : ils ont aussi du sucre blanc 
et du thé; mais il n'y a que les personnes très -riches 
qui s'en permettent l'usage. Je vis avec plaisir que , 
dans ce pays, on pouvait porter un mouchoir de poche 
sans être ridicule; les habitans s'en servent, au lieu 
que, sur toute la route que je venais de parcourir, il 
eût été dangereux de s'en servir. Une planche de sel, 
dans les dimensions que j'ai désignées plus haut, coûte 
de dix à quinze mille cauris et va même jusqu'à vingt, 
suivant la quantité qui s'en trouve dans la ville ; il y 
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en a aussi de plus petites , qui coûtent de sept à huit 
mille cauris. 

Les Maures négociansfont, sur cette marchandise, 
un très-grand bénéfice : ils ont sur les nègres beau- 
coup d'influence ; ils passent dans le pays pour être 
beaucoup plus riches qu'ils ne le sont en effet. Les 
malheureux marchands mandingues, après avoir fait 
deux mois de marche avec une charge de colats sur la 
tête, sont obligés de les promener dans les rues poiu* 
les vendre ; ils ont beaucoup de peine à s'en défaire , 
car ce n'est qu'une marchandise de luxe : à la vérité, 
on en consomme beaucoup dans les environs de 
Jemié, sur les bords du fleuve jusqu'à Temboctou; 
mais la quantité que les marchands en apportent du 
S. est immense; aussi sont-ils obligés de les donner à 
huit ou dix cauris pièce. Certes , à ce prix , ils n'y 
gagnent pas : comme je l'ai dit , les dépenses qu'ils 
sont obligés^ de faire en route , le temps qu'ils restent 
à Jenné, le passage des rivières, les droits de passe 
dans tous les villages, et les cadeaux exigés, absorbent 
tous leurs bénéfices. Les cauris provenant de la vente 
des colats, sont destinés à l'achat du sel; car, avec 
cette sorte de marchandise, ils ne pourraient pas en 
acheter. 

Gomme il ny a pas d'auberges dans ce pays, les 
étrangers prennent un logement chez les particuliers; 
ils paient le loyer en marchandises : ils achètent du 
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bois au marché pour faire leur cuisine ; et comme 
les yivres sont très-chers dans la* ville , ils envoient 
leurs esclaves dans les villages voisins, acheter du 
grain, qu'ils ont à un peu meilleur marché. Les pê- 
cheurs prennent beaucoup de petites carpes dans les 
endroits marécageux; ils les posent sur de la paille 
sèche, et y mettent le feu; c'est ie moyen qu'ils em- 
ploient pour les faire sécher. Ce sont les pauvres qui 
achètent ce poisson. 

Ségo-Ahmadou , chef du pays de Jenné, continue 
toujours une guerre très- vive aux Bambaras de Ségo, 
qu'il voudrait rallier à l'étendard du prophète ; mais 
ces Bambaras sont belliqueux et lui résistent. Cette 
guerre fait beaucoup de tort au commerce de Jenné , 
parce qu'elle intercepte toute espèce de communica 
tion avec Yamina , Sansanding , Bamako et Bouré , 
d'où l'on tire l'or qui circide dans tout l'intérieur. 
Aujourd'hui , la ville de Jenné ne doit plus être con- 
sidérée comme le point central du commerce ; c'est 
Yamina, Sansanding et Bamako qui en sont les véri- 
tables entrepôts : les Maures de toutes les parties du 
désert , et les nègres du Soudan , depuis le pays de 
Kong jusqu'à ceux de Galam, de Bondou et du Fouta- 
Dhialon , viennent y faire le commerce. Les marchés 
de Jenné ne peuvent profiter du même avantage, à 
cause de son éloignement de Bouré. Avant la guerre, 
ses petites embarcations remontaient jusqu'à cette 
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dernière ville , et revenaient avec de Tor. Les mar- 
chands et négocians de Jenné soufifrent beaucoup 
de cette guerre ; mais ils craindraient de se plaindre 
ouvertement; je crois, d'ailleurs, quils ny gagne- 
raient rien. Plusieurs nègres me dirent que, depuis 
qu elle avait éclaté , les Maures désertaient cette place 
de commerce pour aller à Sansanding. 

Je. montais souvent sur la terrasse de la maison où 
je logeais ; je ne voyais , même dans le plus grand éloi- 
gnement, qu'une campagne tout -à- fait découverte : 
ce sont des marais immenses à perte de vue; on aper- 
çoit très-loin quelques bosquets de ronniers ; sur les 
bords les plus élevés du fleuve, il y a aussi quelques 
tamariniers. De là, je découvrais aussi très-distincte- 
ment à l'ouest un bras du Dhioliba , qui me parut 
assez large : on me dit que ce bras partait des envi- 
rons de Ségo, et que cette ville se trouvait à cinq 
jours vers l'ouest* de Jenné ; cette branche, comme 
je i'ai dit, rejoint le fleuve à Isaca. L'île où se trouve 
la ville de Jenné , est formée par un bras de cette 
branche, lequel vient de l'O. N. O. : elle peut avoir 
douze à quinze milles de circonférence ; je n'en ai ce- 
pendant pas fait le tour, mais elle m'a paru telle , du 
haut de l'endroit où j'étais. Ce marigot , ou bras se- 
condaire, est large , mais peu profond : au N. de la 

(i) C'est plutôt le S. s. O. 
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ville , on est obligé de le traverser dans des embar- 
cations ; en d'autres endroits, on le passe à gué. Lors 
de la saison des basses eaux , il ne peut porter que de 
petites pirogues , car son lit est plein de bancs de 
sable ; ce qui est d'autant plus fâcheux pour les habi- 
tans, qu'ils sont obligés de faire pousser leurs grandes 
embarcations vides jusqu'auprès du fleuve, où le 
marigot devient navigable dans toutes les saisons. Les 
petites pirogues y transportent les marchandises ; pro- 
cédé qui est toujours très-long et pénible; heureuse- 
ment qu'ils ne sont pas obligés de prendre pour cela 
des hommes de journée, car ils ont tous des esclaves 
pour y suppléer. Au moment de l'inondation, les 
grosses embarcations y naviguent facilement. J'ai vu, 
autour de la ville , une grande quantité de pirogues 
en réparation. 

Jenné est situé dans la partie E. de l'île. Il est sur 
une élévation de sept à huit pieds, qui la préserve 
contre les débordémens périodiques du fleuve. Son 
sol est composé de terre rouge , très-argileuse , mêlée 
avec beaucoup de sable gris; je n'y ai pas vu une 
seule pierre. 

Le vieux Kai-mou, mon guide, vint me faire une 
visite; il avait fait l'emplette d'une belle couverture 
de laine , fabriquée dans le pays ; elle était à petites 
laizes, cousue comme les pagnes. Ces couvertures 
sont très -estimées des nègres, qui sont extrêmement 
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firileux : les Maures n'en portent pas ; ils en ont de plus 
belles qui viennent de Maroc, Mon guide me dit qu'il 
n'avait pas encore trouvé d'acquéreurs pour ses colats. 
Je l'engageai à venir avec moi à Teroboctou, où il pour- 
rait s'en défaire plus avantageusement; il se mit à 
rire, et me dit qu'il mangerait tout ce qu'il possédait 
avant d'y arriver. Je lui donnai quelques grains de 
verre; il me quitta satisfait. 

Je conversais tous les jours avec les Maures ; je 
m'aperçus qu'ils regardaient les nègres comme des 
êtres qui leur étaient très-inférieurs; ils me disaient 
souvent : « Les nègres sont des brutes qui ne connais- 
« sent rien; quand ils aperçoivent un Maure , ils s'i- 
« maginent qu'il est tout couvert d^or , quoique sou- 
« vent il soit très - pauvre. » Ils me disaient aussi : 
« Ils croient que nous avons de l'or entre la peau et 
n la chair. » 

A trois jours vers le N. 0. de Jenné , est situé le 
royaume de Massina, pays habité par des Foulahs 
mahométans : ils portent presque tous leurs cheveux 
en tresses très-fines : ils viennent fréquemment à Jenné 
pour y faire le commerce; ils vendent de beaux bœufs 
et des moutons pour la consommation journalière : 
les moutons sont les plus beaux que j'aie vus dans 
l'intérieur; ils sont gros et ont de la laine comme 
ceux d'Europe ; on l'emploie à faii'e des couvertures 
qui sont très-estimées dans le commerce. Ces Foulahs 
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vendent à Jenné beaucoup de lait et de beurre ani- 
mai. Le pays de Massina est très-fertiie en riz , mil , 
pistaches, melons d'eau, giraumons et ognons; ses 
habitans ont beaucoup de volailles, et élèvent de 
beaux chevaux; tous les Maures qui habitent file pos- 
sèdent chacun le leur. Le pays de Massina est gou- 
verné par un roi , firère et allié de Ségo-Ahmadou : 
le costume y est le même que celui des habitans de 
Jenné, à l'exception du morceau de mousseline eu 
forme de turban. Les hommes de cette contrée que 
j'ai vus étaient tous coiffés d'un* chapeau dé paille 
rond, à larges bords; tous étaient armés d'arcs, de 
flèches et de trois ou quatre javelots qu'ils tiennent 
toujours à la main. Ds marchent souvent sans arcs; 
mais ils ne sortent jamais sans emporter des lances ; 
ils ont peu de fusils. 

Étant un jour assis sur la porte avec quelques 
Maures, plusieurs Foulahs s'arrêtèrent pour me voir; 
ils me parurent tous très-doux; ils avaient Tatr de s'in- 
téresser à moi. L'un d'eux aperçut de loin un de ses 
amis; il l'appela à plusieurs reprises, en lui disant 
qu'il voulait lui donner dix cauris : j'étais fort étonné 
de voir qu'un homme se permît d'appeler son cama- 
rade dans la rue, pour lui offrir un si modique présent ; 
l'homme à qui il s'adressait paraissait ne pas en avoir 
besoin, et cependant il les reçut avec reconnaissance. 
On sait que dix caïuis sont la valeur d'un sou. 
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Comme j'étais prévenu que je partirais par la pre- 
mière occasion pour aller à Temboctou, je tirai de 
mon sac une partie de mes marchandises, pour pi' en 
défaire &ur les lieux-, n'en connaissant pas le prix, 
je les remis entre les mains du chérif et du Haggi- 
Mohammed , pour les vendi*e à mon profit. Ils comp- 
tèrent avec soin les grains de verre et mesurèrent 
rétofFe en ma présence; le chérif écrivait à mesure 
sur un petit morceau de papier. Ils s'acquittèrent 
très-bien de cette commission ; elle fut principalement 
toute à leur avantage , car ce furent eux qui en ache- 
tèrent la plus grande partie. Cependant ils avaient soin 
de me demander, avant de conclure, si le prix qu'ils 
offraient me convenait: je voyais bien qu'A était trop 
modique; mais j'étais dans une situation où j'avais be- 
soin d'eux, et je donnais mon consentement à tout ce 
qu'ils me proposaient. Ils abusèrent un peu de ma fa- 
cilité ; mais c'étaient des marchands qui n'achetaient 
que par spéculation. Haggi- Mohammed; s'imaginant 
bien que je possédais encore autre chose, vint dans 
ma chambre, et témoigna le désir dé visiter mon sac, 
pour voir si je n'avais plus rien à vendre. Il me de- 
manda avec empressement si j'avais de l'or ou de l'ar- 
gent, ajoutant qu'il en serait bien aise, parce que 
ce serait une ressource pour me rendre chez moi: je 
l'assurai qu'il ne m'en restait pas. Je vidai devant lui 
mon sac, dont j'avais, par précaution, retiré mes 
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notes et mon argent ; car je m'étais bien attendu à 
cette perquisition. Il vit beaucoup de verroteries fines , 
de r^ambre et du corail, que j'avais réservés en cas 
de besoin; mais il m'assura de nouveau que toutes ces 
marchandises venant de Temboctou, il fallait m'en dé- 
faire avant de partir. Je résistai quelque temps; mais 
je finis par me rendre à ses pressantes instances. 
L'ambre sur-tout lui parut très-beau; il retint tout 
pour lui, à deux cents cauris le grain ( vingt âous de 
France ) ; c'était le quart de sa valeur à Sierra-Leone , 
où je l'avais acheté. Le corail, dont ii acheta ime partie, 
fut encore plus mal payé ; les étoffes et les verroteries , 
quoique à un bas prix , le furent plus avantageusement. 
Je lui présentai soixante grains de corail n.** 4 ; il m'en 
offrit deux cents cauris : je lui dis que je voulais les 
garder,; aussitôt il les reprend de ma main et les met 
dans la poche de son coussabe , en me disant : « Je 
te donnerai mille cauris ( une gourde ). » C'est ainsi 
qu'il arrachait mon consentement ; cependant je suis 
certain que, si j'avais insisté, il me les aurait rendus 
de suite. Ils reçoivent de Temboctou du faux ambre 
et du faux corail qu'ils vendent à très-bon compte. 
Haggi-Mohammed, content du bon marché qu'il ve- 
nait de faire., me donna une demi-douzaine de dattes , 
et, peu après , me fit cadeau d'un joli coussabe blanc, 
en étoffe du pays : ce n'était pas sans besoin, car le 
mien tombait en lambeaux. Il me donna aussi environ 
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deux brasses d'étoffe du pays, pour mettre sur ma 
tête, en forme de turban. 

Pendant tout mon séjour à Jenné, les Maures me 
comblèrent de soins; ils me traitèrent très -bien; je 
ne fis aucune dépense pour ma nourriture , et ce que 
je paraissais désirer, ou s empressait de me le donner. 
A la vente de mes marchandises près , je n'eus qu'à 
me louer de leur conduite. J'étais souvent assis avec 
eux, sur une natte tendue à l'ombre, devant la porte: 
je les voyais faire leurs marchés ; je voyais aussi beau- 
coup de nègres qui, en passant devant le chérif, ve- 
naient le saluer et lui baiser la main. Ce dernier leur 
donnait beaucoup de camis ; il en avait auprès de lui 
un petit sac destiné à cet usage. Un jeune Maure 
nommé Hassan, qui me faisait un très-bon accueil, 
me conseilta, quand je serais arrivé à Temboctou, 
de prendre la route de Tafilet et de Fez , d'où je parti- 
rais pour Alger, et irais de là à Alexandrie. J'appris 
de lui qu'il était venu à Temboctou un chrétien qui 
avait été arrêté dans la route et accablé de coups; 
qu'il était resté long-temps dans cette ville pour se ré- 
tablir, mais qu'il y était mort; il ne put me dire com- 
ment. Je lui demandai ce qui avait pu amener ce 
chrétien à Temboctou ; il me dit que c'était seulement 
pour écrire h terre { lektoul* torab ). Je supposai bien 
que cet Eiu^opéen était le major Laing, que je savais 
être parti de Tripoli pour arriver à cette capitale du 
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Soudan par le grand désert. Je déplorai le destin mal- 
heurerfx de Tintrépide voyageur, et je pensai triste- 
ment que , si Ton venait à connaître mon travestisse- 
ment, je subirais le même sort. 

Le 1 6 , vers quatre heures , on me fit appeler chez 
le chérif Oulad-Marmou ; la vente de mes marchan- 
dises r avait un peu mieux disposé en ma faveur. Je 
n'avais pas encore visité sa maison : j'entrai dans une 
grande chambre basse assez propre, dont le plafond 
était très-éievé, et qui reçoit le jour par une ouverture 
de la voûte, au haut de laquelle était attachée une 
corde soutenant une lampe où Ton brûlait du beurre 
végétal. Un matelas tendu par terre sur une natte , 
un chandelier en cuivre fait en Europe, avec une 
bougie fabriquée dans le pays; une petite armoire 
creusée dans le mur, ayant une serrure et une clef 
comme celles dont nous nous servons, composaient 
tout l'ameublement : il y avait en outre des sacs de 
grain placés dans un coin de la pièce. Je montai par 
un grand escalier sur la terrasse, où je vis plusieure 
petits cabinets sans meubles, dans un desquels il y 
avait une corde tendue , et qui servait de garde-robe 
au chérif, car ses vêtemens y étaient suspendus. On 
me fit asseoir auprès d'une natte, sur un coussin rond 
en cuir ; je me trouvai en compagnie avec sept Maures 
et Un nègre, marchands de Jenné. 

Le chérif fit apporter une petite table ronde, très- 
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propre, qu'on posa au milieu de nous; elle avait des 
pieds de trois, pouces d'élévation : je la pris d'abord 
pour une table de jeu, parce qu'elle était garnie de 
plaques en ivoire et en cuivre arrangées symétrique* 
ment; mais voyant apporter un grand plat en étain , 
dans lequel il y avait un énorme morceau d'un mou- 
ton tué le matin et cuit à l'étuvée avec" beaucoup d'o- 
gnoDs, je compris alors que c'était pour me faire 
partager ce dîner qu'on m'avait fait appeler. Le chérif 
avait auprès de lui un panier couvert , dans lequel il 
y avait beaucoup de petits pains ronds .d'environ une 
demi-Jivre, faits avec de la farine de froment et du 
levain. Il en cassa plusieurs par morceaux, .et en mit 
quelques-uns devant chacjin de nous. Quoique ce 
repas eût quelque chose d'européen, nous ne nous 
servîmes ni de couteaux ni de fourchettes , et chacun 
mangea avec ses doigts. Je trouvai le pain délicieux; 
certes , je ne m'étais pas attendu à faire ce jour-là un 
repas de ce genre. Nous mîmes tous la main au plat, 
mais avec une sorte de politesse. La conversation fut 
assez gaie ; mais, les pauvres chrétiens en firent tous 
les frais. Ils me demandèrent de nouveau si j'avais 
mangé du porc et bu de l'eau-de-vie; je leur fis la 
même réponse que précédemment, et ils se mirent 
à rire en tournant les Européens en ridicule. 

Après le repas, on fit venir le thé : le chérif étala, 
à cette occasion , tout ce qu'il avait de plus beau ; il 
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ne manqua pas de laisser voir au nègre sa supériorité : 
ùous étions servis par une jeune et jolie esclave. On 
apporta une boîte dans laquelle il y avait un petit 
service en porcelaine, qu'il mit sur un plateau en 
cuivre : les tasses étaient très -petites; on nous les 
servit posées dans une autre tasse un peu plus grande 
et ayant un pied, de la forme d'un coquetier. Nous 
primes chacun quatre de ces tasses de thé , avec du 
sucre blanc , et, après le diner , dont le chérif fit très- 
bien les honneurs, nous allâmes faire un tour de 
promenade au bord de la rivière. Nous nous assîmes 
sur le rivage un instant pour voir passer les pirogues ; 
puis nous fîmes la prière tous ensemble, car il était 
trop tard pour aller à idi mosquée. De retour à la 
maison, chacun se retira chez soi. Je trouvais une 
différence bien grande entre les Maures établis à 
Jenné et les Maures Braknas , chez lesquels j'ai sé- 
journé huit mois. 

Le i8 mars, on^alua la nouvelle lutie de plusieurs 
décharges de mousqueterie ; et lé 19, on commença 
le jeûne du ramadan. Le Haggi- Mohammed vint me 
demander si je voulais jeûner pendant ce carême. 
J'avais trop d'intérêt à m*y soumettre pour refuser : 
mais ce jeûne me fut bien moins pénible que celui 
que j'avais supporté en 1824, car alors je n'avais 
d'autre abri qu'une tente, au lieu qu'ici j'étais dans 
une maison de la plus grande fraîcheur et où le soleil 
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ne pénétrait jamais : aussi néprouvais-je pas une soif 
très-pressante. Au coucher du soleil , on m'apporta 
un breuvage de tamarin, puis un second fait avec 
du miel et du lait aigre égouttés et séchés au soleil , 
espèce de fromage très-dur, que les Maures, qui 
Taiment beaucoup, apportent dans le pays : on le met 
en poudre pour le mêler dans la boisson. Les jours 
suivans, on y ajouta une bouillie de farine très-claire , 
mêlée avec un peu de tamarin , pour me faire attendre 
plus patiemment le souper. 

Vers huit heures du soir, on m'apporta im énorme 
vase plein de riz , cuit avec de la viande de mouton. • 
Javais, dans le cours de la journée, témoigné le désir 
d'acheter du lait pour le mêler avec de l'eau et ie 
boire la nuit ; je n'^en .trouvai pas au marché : le 
Haggi-Mohammed eut la complaisance de m'en en- 
voyer, vers dix heures du soir, une bonne quantité ; 
il avait evt soin aussi de me donner une bougie pour 
m' éclairer pendant mon repas. Vers une heure du 
matin , on m'apporta un déjeûner aussi copieux que 
le souper de la veille. 

Je trouvai qu'il y avait à gagner à cette interver- 
sion d'habitudes ; car j'étais bien mieux traité la nuit 
que je ne l'avais étéjusqu' alors le jour : rien ne me 
.paraissait plus supportable que ce genre d'austérité , 
qui se réduisait à veiller un peu pour bien manger , 
et à passer, si l'on voulait , dans les bras du sonuneil, 
II. i5 
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les heures consacrées à Tabstinence. Les esclaves sont 
aussi obligés d'observer le jeûne ; mais eux aussi se 
dédommagent largement la nuit des privations qu'ils 
supportent le jour. 

Le 20 , je me décidai à faire cadeau de mon para- 
pluie au chérif; je' crus devoir le faire, car il devait 
me procurer une embarcation pour aller à Temboctou; 
il parut fort content de ce présent. Je trouvais que le 
Haggi - Mohammed était assez dédommagé d'avoir 
acheté mon ambre et mon corail pour xm prix bien 
au-dessous de leur valeur; cependant, afin d'être tou- 
jours bien avec lui, je lui donnai encore environ une 
aune de très-jolie indienne que je m'étais réservée. 

Au coucher du soleil,* Oulad-Marmou me donna 
une poignée de dattes et un très -beau melon d'eau, 
que je trouvai délicieux , et il continua à m'en don- 
ner un tous les soirs jusqu'au moment de mon dé- 
part. Le cadeau que je lui avais fait m'avait gagné 
tout-à-fait ses bonnes grâces. Le produit de la vente 
de mes marchandises était évalué à trente mille càuris : 
le chérif acheta pour moi de l'étoffe du pays pour 
cette valeur ; il me dit qu'elle se vendait très-bien à 
Temboctou ; on fit emballer cette étoffe avec deux 
pagnes que je tenais de sa munificence : il me donna 
aussi quatre bougies en cire jaune , fabriquées dans le 
pays ; elles me servirent pour m'éclairer en route dans 
l'embarcation. 
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Le 2 2 mars , on me fit prévenir que je partirais le 

lendemain pour Temboctou ; le chérif m'envoya le 

soii', pour mon souper, un pain frais, avec un assez 

bon ragoût de mouton. 

Le 2 3 au matin, il me fit appeler chez lui. Je pris 
avec moi mon sac , qu'il fit porter à bord de la pi- 
rogue, ainsi que mon ballot de marchandises. Il pré- 
para devant moi une bonne quantité de farine de mil , 
dans laquelle il mit beaucoup de miel ; cette prépara- 
tion était destinée à être mise dans l'eau que je devais 
boire; elle me fit beaucoup de plaisir dans le trajet, 
où je fus si maltraité, comme on le verra par la suite. 
Le jeune Mainte à qui j'avais fait cadeau d'une paiie 
de ciseaux, me donna une bonne provision de pain 
de froment séché au four ; il m'enseigna aussi la ma- 
nière de le manger : ils le font tremper dans un peu 
d'eau , et y mêlent beaucoup de beurre et de miel. 
Le chérif me prévint qu'il avait payé au propriétaire 
de la pirogue trois cents cauris, pour le défrayer de 
ma nourriture pendant toute la route. Il vint, suivi 
du jeime homme et dé Haggi-Mohammed , me con- 
duire à bord de l'embarcation : sa capacité pouvait 
équivaloir à douze ou quinze tonneaux en volume. 
Cette pirogue n'allait pas jusqu'à Temboctou, et ne 
faisait que nous conduire dans une autre bien phis 
grande, qui nous attendait sur le grand fleuve; car 
le marigot n'était pas navigable, dans cette saison, 

i5* 
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pour les grandes embarcations. Elle était chargée de 
diverses marchandises sèches, et d'une vingtaine d'es- 
claves, hommes, fenmies et enfans ; les plus grands 
étaient aux fers , aussi étaient-ils plus tristes que leurs 
camarades. Il y avait sur le rivage une foule de 
monde pour nous voir partir. 
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CHAPITRE XIX. 



Le i3 mars» embarquement pour Temboctou. — Description des 
rives du fleuve. — Esclaves chargés de fers. — Villages très-peopléa. 

— Embarcations du port de soiiante à quatre-vingts tonuraui. 

— A Isaca , confluent d'un bras partant des environs de Ségo. — 
Navigation. — Villages du Banan. — Caractère des Mandintjues. 

— Souflrances (fù voyageur. — Lac Débo, sa description. — Iles 
nommées Saint-Gharies , Henri , Marie -Thérèse. 



Enfin, vers neuf heures et demie, nous quittâmes 
le port. Nos adieux ne furent pas longs; mes antis 
me virent embarquer, me souhaitèrent im bon voyage, 
et en s'en allant me crièrent : Salam alécoum, Abdallah 
Le chérif , que le don de mon parapluie m'avait rendu 
si favorable , m'adressait à son correspondant de Tem- 
boctou , auquel il me recommandait particulièrement : 
il avait remis au gérant de la cargaison une lettre 
de faveur pour moi.; je lui sus bon gré de cette sage 
prévoyance; c'est à elle que je fus redevable de la 
bonne réception qu'on me fit à mon arrivée dans la 
capitale du Soudan occidental. 

Quoique la chaleur commençât à devenir très- 
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forte, je restai sur le pont, car la pirogue était très- 
encombrée. Le marigot fait plusieiu^s sinuosités'; soq 
courant est rapide ; et comme son lit est très-plat , 
nous fûmes obligés de décharger T embarcation plu- 
sieurs fois pour passer sur les bancs de sable. Tous 
les nègres qui se trouvaient aux environs venaient 
aider à pousser la pirogue et à la recharger , ce qui 
nous retint fort long-temps. 

Vers deux heures, nous atteignîmes le majestueux 
Dhioliba, qui vient lentement de TO. N. O.; il est, 
dans cet endroit, très-profond, et a trois fois environ 
la largeur de la Seine au Pont-Neuf;' il fait un petit 
coude au S. d'environ deux milles : ses rives sont 
très-basses et très-découvertes. J'estime que de Jenné 
au fleuve il peut y avoir dix milles ^ Après avoir fait 
au S. deux milles, il tourne au N. N. E. Vers quati^e 
heures , nous atteignîmes Cougalia , où j'avais ti*a- 
versé le fleuve précédemment. J'estime que , poussés 
par le courant, nous faisions deux milles à l'heure. 

Un peu avant le coucher du soleil., nous passâmes 
devant Kéra , joli petit village situé sur la rive droite, 
qui. peut contenir trois cents habitans. Il est à-peu- 
près à sept milles de Cougalia : devant cet endroit, 
le fleuve tourne au N. E. ; un peu sur la gauùhe , il y 
a une petite île couverte d'eau lors de l'inondation. B 

(i) Voyez page 1 83 ci-deMus. 
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est beaucoup plus large dans cet endroit qu'il ne Test 
devant Gougalia; il est aussi profond. Je vis dans 
la plaine plusieurs esclaves occupés à labourer la 
terre ; ils avaient des pioches comme celles des Bam- 
baras. Nous continuâmes notre route jusque vers mi- 
nuit. Ne pouvant me servir de boussole , je me gui- 
dais la nuit sur l'étoile polaire , pour la direction de 
la route. Le soir nous fîmes route au N. E. , parcou- 
rant toujours à-peu-près deux milles à l'heure. 

Au moment de la halte , les nègres, chefs à bord , 
me cherchèrent querelle ; ils ne voulaient pas me 
permettre de coucher dans l'embarcation. Ils me di- 
rent que je ne leur avais rien donné; qu'il fallait 
que je les payasse, qu'autrement ils me mettraient 
à terre. Je connus bien qu'ils n'avaient d'autre but 
que de me faire peur, et par ce moyen d'obtenir 
quelque chose de moi; je les laissai dire, et je fis 
en sorte d'y loger malgré eux ; car la grande fraîcheur 
des nuits, jointe à l'humidité, m'incommodait beau- 
coup : je m'arrangeai le mieux que je pus sur un 
tas de bagages , où je demem'ai plié en deux , sans 
pouvoir remuer. Je ne pus fermer l'œil de toute la 
nuit ; les nègres ne cessèrent de me tourmenter pour 
me faire sortir; ils me dirent même des injures, 
ajoutant qu'ils me mettraient à terre dès le lendemain, 
si je ne satisfîtîsais pas à leur demande. J'eus beau- 
coup à sou£Erir de ces vexations; mais, en définitive , 
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ils ne gagnèrent rien sur moi. Telles sont les moeurs 
des gens du peuple de ces contrées : lorsqu'ils voient 
un étranger qui ne parle pas leur langue , ils s* ima- 
ginent qu'ils peuvent^ impunément Tinsulter; notais il 
suffit de leur montrer de la jfermeté pour les rendre 
plus traitables. On me donna pour mon souper un 
peu de riz cuit à Teau , même nourriture que celle 
des esclaves; je n'avais rien pri$ de toute la journée, 
car on n'avait pas fait de cuisine , à cause de l'en- 
combrement de la pirogue. 

Le 2 4 mars, à quatre heures du matin, nous nous 
portâmes au N. E. Les matelots poussèrent notre em- 
barcation avec une grande perche ; ils se servaient 
de pagaies dans les endroits trop profonds, et tiraient 
quelquefois à la cordelle en suivant le rivage. 

Le fleuve est, dans cet endroit, large d'un demi- 
mille ; il est très-profond : ses rives , quoique très- 
basses , sont garhies d'une espèce de mimosa qui 
né croît qu'en buisson rabougri. Vers sept heures 
du matin , nous fîmes halte devant le village de 
Soufara , situé à la rive droite sur une éminence qui 
le préserve de l'inondation. D y a à côté de ce vil- 
lage un petit marigot qui coule à l'E. Nous descen- 
dîmes à terre pour acheter quelques maumies et 
des pistaches pour notre déjeûner : il n'existe pas 
dans ce lieu de marché établi ; mais il y a quelques 
marchands qui promènent dans les rues des pistaches 
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et diverses petites productions du pays. Ce village 
peut contenir deux cent cinquante habitans : on n'y 
voit que de mauvaises cahutes en terre , construites 
comme celles des Bambaras ; elles n'approchent pas 
de ia perfection des maisons de Jenné. Ils sont pé- 
cheurs, et prennent beaucoup de poisson , avec des 
filets laits en coton ; ils font aussi usage de la ligne. 
Lorsque je fus'revenu à bord de la pirogue, ie nègre 
conducteur- des esclaves et chargé de surveiller la 
cargaison me donna une moitié de galette pour mon 
déjeûner ; heureusement que j'en avais acheté étant 
à terre , sans cela j'aurais fait un triste repas. Les 
nègres m'importunèrent de nouveau pour avoir des 
cauris ; mais je persistai à ne rien leur donner. X 
sept heures et demie , nous continuâmes notre route : 
ie fleuve, dans cet endroit, coule auN.; ii continue 
d'être large, et profond de dix à douze pieds; je pus 
juger de sa profondeur par le moyen de la grande 
perche avec laquelle les matelots poussent l'embar- 
cation. Il était à-peu-près onze heures , lorsque nous 
passâmes à Gabia ; en face de ce village , il y a ti^ois 
petites îles. Ici le fleuve tourne au N. E. et se rétrt:t:jt 
un peu. Vers deux heures , il se dirige au N. ; à ti^cds 
heures et demie , au N. E. : du reste , sa largeur et 
sa profondeur ne varient pas; ses rives sont très-dé- 
couvertes et basses; de tous côtés s'offrent des plaines 
immenses dont l'uniformité n'eM rompue que [)ar 
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quelques ronniers qui s élèvent majestueusement à 
plus de quatre-vingts pieds dans les airs , et servent 
de bornes à Thorizon. Vers cinq heures du soir, nous 
aperçûmes le village de Taco , situé sur la rive gauche. 

Au coucher du soleil, j'aperçus, dans- la direction 
de TE. , deux mamelons à environ six milles des bords 
du fleuve , qui dans cet endroit coule au N. Nous fîmes 
halte, vers sept heures du soir, devaiît le village de 
Gouna> habité par des Foulahs qui ne possèdent que 
des cases en paille. Il y avait dans le port sept em- 
barcations allant toutes à Temboctou; de cet endroit 
on aperçoit très-bien les deux mamelons dont je viens 
de parler, et un peu au N. E. on en voit trois autres 
de la même hauteur. Nous passâmes la nuit dans ce 
village , également situé sur la rive gauche. 

Le 2 5 mars , on, m'apprit que la grande pirogue 
qui devait nous conduire à Temboctou était dans 
le port, et que nous allions nous y embarquer. EUe 
était couverte de nattes, et chargée de riz , de mil , 
de coton, d'étoffe, de miel, de beurre végétal , et 
d'une infinité d'autres productions du pays. Cette em- 
barcation me parut très -fragile; elle était, comme 
les petites , jointe avec des cordes ; elle avait bien 
soixante tonneaux de jaugeage. 

Nous employâmes toute la journée à porter à 
bord les marchandises contenues dans la petite pi- 
rogue. Il y avait sur le rivage un grand concours 
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de personnes , qui toutes étaient occupées à un genre 
d'industrie. Comme la chaleur était très -forte, on 
dressa des tentes; les nègres nous apportèrent leurs 
denrées h acheter; je m'imaginai , en les voyant, être 
dans im marché des bords du Sénégal. Le village 
est situé sur une petite élévation; il est ombragé par 
quelques ronnièrs et un mimosa, qui procurent peu 
d'ombragé ; aussi la chaleur y est - elle suffocante. 
J'allai visiter, le marché , que je trouvai assez mal 
fourni , sans doute parce que nous étions dans le ra* 
madan. 11 y avait un peu de lait , des pistaches , du 
poisson sec et frais, des maumies, et d'autres menues 
denrées. Tout le monde me regarda avec indiffé- 
rence; les jeunes filles parurent fort aimables en 
m' offrant leurs marchandises; cependant je n'achetai 
rien , à cause de la présence des Fouiahs , qui sont 
plus fanatiques encore que les Maures, et qui, s'ils 
m'eussent vu manger quelque chose , m'auraient 
peut-être traité d'infidèle. Cependant mes hôtes de 
Jenpé m'avaient engagé à ne pas jeûner en route, 
disant que je remplacerais à Temboctou le même 
nombre de jours où j'aurais manqué à ce devoir reli- 
gieux. Je m'assis un instant sous l'arbre situé sur le 
bord du fleuve , et je m'amusai un instant à regarder 
une réunion de jeunes nègres et déjeunes négresses 
qui, tout en 'se baignant , dansaient et sautaient, se 
livrant à la plus naïve gaieté. 
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Un peu au N. du village, le fleuve est barré par 
un banc de sable qui se trouve au milieu : je ie vis 
couvert 4' une multitude d'oiseaux aquatiques de toute 
espèce , dont les plumages blancs faisaient Teffet d'une 
nappe de neige au milieu du fleuve. Le canal pour 
le passage des embarcations se trouve un peu rap- 
proché de la rive droite. La campagne dans tous les 
environs est très-unie ; elle n offre pas un seul petit 
arbuste; ce sont des marais immenses inondés lors de 
la crue des eaux. Les rives du fleuve sont tellement 
basses, qu'il semble être toujours prêt à déborder. Je 
fis rencontre , dans ce village , d'un marchand maure 
venant de Temboctou dans une pirogue ordinaire 
chargée de sel; il avait, me dit-il, mis un mois pour 
venir de Cabra à Gouna; je l'engageai à venir à bord 
de notre embarcation, pour se rafraîchir d'un peu de 
dokhnou et d'eau. Le dokhnou est, comme je l'ai dit 
plus haut , un mélange de farine de mil et de miel 
que l'on délaie pour ensuite le boire: il m'engagea à 
attendre le coucher du soleil, à cause des Fouljhs, 
qui , s'ils nous voyaient boire , auraient de nous une 
mauvaise opinion ; il alla en attendant faire un tour 
dans le village , et je ne le revis plus. 

n y avait dans le port beaucoup de pirogues de 
pêcheurs ; quand ils prennent du poisson , soit au 
filet, soit à la ligne, ils le font sécher au soleil, et le 
vendent aux embarcations qui continuellement s'ar- 
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rêtent chez eux; ils vont aussi en vendre à Jenné. A 
deux heures du soir, on vint me dire que ie dîner 
était prêt , et me demander si je voulais en prendre 
ma part;, car on fie faisait pas jeûner les esclaves, et 
l'on m assimilait à eux. Pour n'être vu de personne , 
je me rendis dans Tembarcation pour prendre ce 
repas à mon aise ; il consistait en un peu de bouillie 
de farine de mil\ sans aucun assaisonnement. Après 
ce frugal repas, on ôta les fers aux esclaves : je jouis 
un moment du plaisir que ces malheureux éprou- 
vèrent de se voir dégagés , pour quelques instans , de 
leurs détestables chaînes ; ils paraissaient contens; ils 
essayèrent de marcher ; mais ce ne fut pas sans beau- 
coup de peine qu'ils firent quelques pas ; les fers qu'ils 
avaient depuis Jenné leur avaient blessé les pieds. 

N'ayant plus rien qui nous retînt dans le village , 
nous fîmes route vers deux hernies du soir, par un 
temps calme • notre direction étant le N. La grosse 
embarcation n'aUait pas aussi vîte que la petite que 
nous avions laissée; aussi nous ne faisions à-peu-près 
que deux milles à l'heure. V 

Vers cinq heures du soir, nous passâmes devant 
Taguetia , situé sur la rive gauche. H y a , en face 
de ce village, un marigot qui coule à l'O.; il peut 
avoir vingt-cinq à trente brasses de large ; le village 
de Sangouno se trouve sur une de ses rives : à l'em- 
bouchure de cette branche, il y a deux petites îles 
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d'un quart de mille de tour environ , sur lesquelles 
sont situées quelques cases de pêcheurs. Le fleuve 
est toujours de la même largeur, et continue au N. ; 
il est très-profond ; les rives en ^nt basses et dé- 
garnies. 

A dix heures du soir^ nous fîmes halte devant San- 
kha-guibila. Le fleuve fait, dans cet endroit, un petit 
coude à rO. , et tourne encore au N. Les habitans 
établirent un petit marché ; ils apportèrent du lait 
et du poisson sec, que les nègres des embarcations 
achetèrent et payèrent en caïuis , seule monnaie en 
usage sur les bords du fleuve jusqu'à Temboctou : 
bientôt il arriva de tous côtés des gens avec des 
pots en terre, des calebasses, des nattes, et diverses 
autres marchandises. Il peut y avoir dans ce village 
quatre ceiits habitans , Foulahs, Mandingues et Bam- 
baras de Jenné. 

Le 26 , à trois heures du matin, nous quittâmes 
le village de Sankha-guibila, dont les cahutes sont 
toutes en paille, mais mal construites. Nous fîmes 
route assez lentement à TO. Au lever du soleil , nous 
vîmes le fleuve tourner au N. ; ses rives sont ornées 
de quelques buissons rabougris. 

A quatre heures du soir , nous passâmes devant 
Diébé ; situé sur la rive droite, en face duquel il y a 
un banc de sable. Tous ces villages sont en générai 
petits et se ressemblent à-peu-j)rès. La population 
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varie peu. Nous fîmes halte pendant près de deux 
heures, pour n avoir pas à lutter contre le vent de N. 
qui soufflait avec force , et qui prohablement aurait 
brisé notre frêle embarcation. Quand il eut cessé, 
nous continuâmes notre route , et fîmes halte à neuf 
heures à Isaca, où nous passâmes la nuit et le jour sui- 
vant ; car le vent, ayant dans la nuit passé au N. E. , 
soufflait bon frais. Les rives du fleuve sont si basses 
que le moindre vent empêche les embarcations de 
faire route : pour peu que Teau fût agitée , les lamea 
embarqueraient à bord des pirogues , et, les feraient 
couler, ce qui arrive quelquefois. La population d*Isaca 
peut monter à sept ou huit cents habitans , tous Fou* 
lahs. Leurs maisons sont construites en briques cuites 
au soleil; elles ressemblent à celles des Bambaras. 

Les habitans nous apportèrent des poissons frais , 
du lait aigre et du beurre , que nous achetâmes ; le 
beurre frais était en petites boules de la grosseur 
d*une pomme d'api, qui coûtaient six camis pièce. Je 
vis , dans ce village , une infinité de poisson sec : les 
habitans en font un grand commerce; ils le portent à 
Jenné , et dans d'autres marchés des environs de chez 
eux. Le grand bras que les nègres me dirent partir de 
Ségo, et formant une île immense, rejoint le fleuvcà 
un quart de mille dlsaca. Ce bras , qui vient de fO. , 
est très-large et paraît navigable pour de grandes em- 
barcations; son cours nest pas rapide, car ses eaux 
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paraissent dormantes. Le village est situé sur ia rive 
droite du fleuve; il est habité par des Fouiahs sem- 
blables à ceux du Fouta-Dhiaion ; ils sont sujets de 
Ségo-Ahmadou, dontia capitale, al-LamdouLillahi, 
est située à im joiu» à TE. dlsaca. Ils nourrissent beau- 
coup de troupeaux, qiu sont leur principale richesse, 
et cultivent du riz dans les plaines inondées par les 
déborderaens des eauK. Ils pèchent beaucoup avec 
des filets faits en corde de coton. Les femmes font 
de belles poteries, quelles 'vendent à Jenné et aux 
embarcatious qui vont à TemboctoU. Le village est 
situé sur tme petite élévation ; il s'y tient un grand 
marché de. comestibles. 

Avant d'aller plus loin, je' vais donner la descrip- 
tion des pirogues sur lesquelles on fait le * trajet de 
Jenné à Temboctou , et qui servent à entretenir un 
commerce tellement actif sur tout le fleuve , que 
souvent les flottilles sont composées de soixante à 
quatre-vingts embarcations , toutes richement char- 
gées de divers produits. 

Une embarcation du port de soixante à quatre- 
vingts tonneaux a environ quatre-vingt-dix à cent 
pieds de long , douze à quatorze de large au milieu, 
et six à sept pieds de cale: ces pirogues, grandes ou 
petites, sont généralement peu solides, et je suis 
encore étonné qu'elles puissent porter d'aussi fortes 
cargaisons que celles dont on lés charge , et qui 
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consistent en riz, mil, beurre, miel, ognons, pis- 
taches, noix de colats, étoffes, et divers objets confec- 
tionnés ; indépendamment de cette cargaison , elles 
portent encore quarante ou cinquante esclaves, dont 
la moitié' reste sur le pont. 

Leur équipage se compose de seize à dix-huit ma- 
riniers , . deux hommes pour gouverner, et un patron 
qui tient lieu de capitaine. La manière dont ces em- 
barcations sont construites démontre leur peu de 
sohdité. De grandes planches de cinq pieds de long 
sur huit pouces de large et un pouce d'épaisseur à- 
peu-près^, sont bien ajustées et attachées ensemble, 
au moyen de cordes faites avec le chanvre du pays 
et avec des feuilles de ronnier ; ces cordes ont la 
propriété de se conserver assez long-temps dans l'eau, 
avantage bien précieux , puisque , dans le pays , les 
hommes* n'ont pas l'habitude de se servir de fer dans 
leurs constructions. 

Les ouvriers joignent d'abord les planches par une 
première couture, qui laisse toujours beaucoup de 
jour, parce que les planches ne se Rapprochent jamais 
complètement; on les calfate avec de la paille pilée, 
réduite en étoupe, et mêlée avec de la vase argileuse 

(i) Ces planchés sont faites à la scie; du moins je crois en avoir la 
certitude : ils doivent aux Maures la connaissance de cet outil ; le bois 
est trop rare dans cette contrée pour ne tirer dW arbre qu^une seule 
planche. 

II. 16 
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qu*ils se procurent dans les marais et sur les bords 
du fleuve. Quand les trous sont ainsi bouchés avQc 
ce mastic, ils mettent par-dessus la couture uae quan- 
tité suffisante de paille fraîche, qu'ils ajustent forte- 
ment par une seconde couture, et, par ce moyen, 
parviennent à la consolider assez pour faire la naviga- 
tion du fleuve. Ils posent dans le fond , de distance 
à autre , des tringles pour consolider cette masse ; on 
en met de même dans le haut , à la place où devrait 
être le pont. L'embarcalion finie , on la couvre avec 
de petits morceaux de bois flexible , tournés en forme 
de berceau, auxquels ils attachent en travers d'autres 
morceaux de bois plus minces; c'est ce qui forme le 
pont, qui est élevé de trois pieds et demi au-dessus 
des bords, et recouvert de nattes faites dans le pays 
avec des feuilles de ronnier : on place sur ce pont 
ou dunette les marchandises les plus légères ; on les 
attache fortement sur les bords des deux côtés , et 
elles forment une espèce de bordage qui n'est pas 
très -élevé , mais suffit toutefois pour empêcher les 
esclaves qui y couchent de tomber dans l'eau ; on 
charge l'embarcation à deux pieds et demi ou trois 
pieds au-dessus de son niveau , jusque sur l'avant. 

Comme ils ne connaissent pas l'usage des pompes, 
ils laissent au milieu de la pirogue un espace décou- 
vert , destiné à placer deux hommes qui sont conti- 
nuellement occupés à jeter l'eau qui filtre à travers 
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les coutures; malgré ia vitesse avec laquelle ils la 
vers«Qt, il y en a toujours un demi-pied dans f em- 
barcation. Ces hommes font le quart comme à bord 
de nos navires ; ils se relèvent de six en six heures. Ils 
se servent de grandes calebasses pour épuiser Teau- 
Tai vu cet endroit de la pirogue toujours plein de 
byssus d'une belle couleur verte. C'est aussi dans cet 
endroit que les femmes allument du feu , pour faire 
la cuisine de l'équipage: elles ont, à cet effet, des 
fourneaux en terre qu'dles transportent k volonté ^ 
ce sont de grands réchauds, de forme ronde , évasés , 
faits en terre glaise, et fabriqués à Jenoé ou dans 
leà environs ; ils Ont à-peu-près quatre pieds de cîr* 
conférence ; il y a sur le plateau dans lequel on fait 
le feu, trois petits supports en forme de trépied qui 
soutiennent la marmite destinée à cuire le riz de l'é- 
quipage. Au moyen de ces fourneaux portatifs , on 
ne craint pas de mettre le feu à bord de l'enibarcalion. 
Avant d'embarquer les niarchandises, on garnit la 
cale de gros morceaux de bois, afin de les préserver 
des avaries qu'occasionnerait la grande humidité. 

Ces embarcations, n'ayant pas de voiles, ne peu- 
vent marcher que par des temps très-cal mes ; elles 
sont si fragiles , que le moindre vent qui soulève les 
^eaux du fleuve , dont les rives sont très-basses , forme 
des vagues qui, en JGrappant contre les bords, pour- 
raient les briser ou les submerger : ce danger oblige 

16* 
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à relâcher très-souvent, et rend cette navigation lente 
et périlleuse. Lorsque les rives sont entièrement dé- 
garnies de broussailles , les matelots tirent l'embarca- 
tion à la cordelle , et, quand ils peuvent atteindre le 
fond avec leur perche , ils poussent : cette manière 
est celle par laquelle on fait le plus de route ; c'est 
par le moyen de ces morceaux de bois , qui ont 
douze k quinze pieds, que je jugeais delà profondeur 
du fleuve. Gomme les perches de cette longueur sont 
très-rares dans cette contrée , ils en ajoutent deux 
ensemble par les bouts. H arrive quelquefois que les 
rives étant boisées et le fleuve d'une profondeur à 
ne pouvoir atteindre le fond avec ces perches , les 
mariniers naviguent avec des pagaies de trois pieds 
de long : on laisse, tout-àrfait sur le devant, un es- 
pace découvert , n'occupant* que douze ou quatorze 
pieds, pour l'emplacement des rameurs ; ils se tien- 
nent tantôt debout, pressés contre le bord, et d'autres 
fois assis sur les marchandises ; ils ont à peine de la 
place pour se retourner, tant la pirogue est chargée; 
ils sont nus , rament très -vite et en observant la 
mesure. 

Le patron se tient derrière , et gouverne assez dif- 
ficilement avec une grande perche qui lui tient lieu 
de gouvernail ; il a beaucoup de peine à diriger cette' 
grande machine; aussi se mettent-ils souvent deux 
pour y parvenir. Un gouvernail dans le genre de ceux 
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des embarcations qui descendent la Seine, leur serait 
bien nécessaire ; mais ils n*en connaissent pas encore 
l'usage. Qiàcune des embarcations a un capitaine qui 
conserve beaucoup d'autorité sur son équipage ^ je 
ne me suis jamais aperçu qu'il en ait abusé , comme 
cela arrive quelquefois chez nous , sur-tout dans \h 
marine marchande. Tous les mariniers nègres qui 
naviguent sur le fleuve sont esclaves ; il y a aussi 
quelques patrons qui sont de cette classe ; leurs maî- 
tres leur donnent la moitié des salaires qu'ils gagnent. 
Les hommes libres croiraient se dégrader en se livrant 
à ce métier. 

Le q8 , à quatre heures du matin , le venfdiminua, 
et nous continuâmes notre route au N. : le fleuve est 
toujours de même largeur, et ses rives égalemenf 
basses et dégarnies. Vers sept heures du matin , le 
vent du N. E. souffla de nouveau plus fort que la 
veille, et nous fumes obligés de faire halte devant 
une grande plaine de sable blanc et mouvant, qui. 
inondée dans la crue des eaux, forme un large banc ; 
la passe se trouve sur la rive gauche. Le. vent élevait 
une quantité de sable qui ajoutait encore à. l'ineom- 
modité de la grande chaleur. 

Pour alléger la pirogue, on mit à terre tous les 
esclaves, et Ton envoya les pileuses de riz continuer 
leur ouvrage dans la plaine. Au coucher du soleil , 
le vent s'apaisa un peu; on aurait pu voguer toute 
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la nuit : mais les nègres , à qui le temps ne coûte 
rien et qui ne sont jamais pressés d'arriver, jugèrent 
à propos d'attendre au lendemain. 

Les esclaves, hommes et femmes, tous Bainbaras , 
se mirent à sauter, danser et se divertir. Leur gaieté 
vive et naïve faillit nous occasionner un grand désa- 
grément; car les Foulahs, s en étant aperçus, vinrent 
à bord à là nuit tombante ; ils étalent environ trente , 
tous armés d'arcs et de piques. Ils blâmèrent sévère- 
ment la liberté qu'on laissait pîrendre aux esclaves , de 
danser durant le ramadan, ajoutant qu'ils semblaient 
se jouer de la religion , et qu'en punition de cette 
fauté , il fallait leur faire payer cinq mille cauris , 
somme équivadente à vingts cinq francs. Le patron 
chargé de la 'garde des. esclaves défendit vivement 
la cause de son maître; la discussion fut longue et 
vive : ils étaient tous assis sur le sable, formant un 
cercle; les Foulahs ne voulaient rien céder de leurs 
prétentions* Elnfin , on parvint à leur faire entendre 
raison , et la querelle se termina aux dépens des 
pauvres esclaves, qui, pour leur punition d'avoir 
dansé dans ce saint temps , reçurent chacun cinq 
coups de corde sur le dos : mais la sentence ne fut 
pas exécutée rigoureusement , et ne les empêcha pas 
de recommencer à danser, après le départ des fana- 
tiques et ridicules Foulahs. 

La prudence m'avait jusqu'alors tenu éloigné de 
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cette scène ; mais j'étais curieux d'apprendre , avant 
le départ de ces rigides observateui's de ïisiamisme , 
quel était le sujet de leurs débats : je m'approchai 
donc, et m'îtôsis auprès d'eux sur le sable. Ils furent 
étonnés de me voir , car ils ne m'avaient point aperçu , 
tant ils étaient occupés des cinq mille cauris qu'ils 
se croyaient le • droit d'exiger : ils dirent au patron 
que j'étais certainement le chef de la pirogue et le 
propriétaire de la cargaison; que sans doute j'avais 
de l'or, et qu'il fallait que je leur fisse un beau 
présent. 

On leur assura que j'étais un pauvre Arabe que les 
chrétiens avaient enlevé à son pays dès sa plus tendre 
enfance, et que j'allais à la Mecque rejoindre mes 
parens : satisfaits de cette explication , ils n'en deman- 
dèrent pas davantage. 

Le propriétaire de la pirogue avait mis à ^rd de 
notre embarcation un nègre mandingue pour veiller 
à la sûreté de la cargaison; cet homme était chargé 
de pourvoir à mes besoins , et s en acquittait très-mal , 
car depuis Jenné il ne m'avait, donné que du riz cuit 
à l'eau comme aux esclaves. Plus exact que les Maures , 
il jeûnait en route, et ne faisait qu'un repas par jour, 
que nous prenions ensemble à six heures et demie 
du soir; c'était pour moi le meilleur de la journée,, 
parce qu'il y faisait ajouter un peu de poisson sec et 
de beurre végétal, ne croyant pas nécessaire de faire 
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la cuisine exprès pour moi; en conséquence, il me 
faisait manger avec les esclaves. Je me plaignis de ce 
traitement; et pour toute réponse à mes réclamations 
réitérées, il dit qu*il ne prendrait pas la peine de faire 
allumer du feu pour une seule personne ; que je devais 
me contenter de ce qu'il me donnait. Ne pouvant mieux 
faire , je pris mon mai eni patience ; je me trouvais heu- 
reux, quand je pouvais me procurer un peu de lait 
aigre , que je mêlais avec mon dîner pour lui servir 
d^assaisonnement. 

Le 2g mars, k trois heures du matin à-peu-près, 
nous continuâmes notre route. La nuit, Tétoile polaire 
me servait de boussole , et la position des étoiles m'ai- 
dait à estimer le temps. Vers neuf heures, le vent 
ayant fraîchi , nous fumes obligés de faire halte jus- 
qu'à midi que nous continuâmes; à deux heures nous 
arrêtâin^s de nouveau : la chaleur était si forte, qu'elle 
m'occasionna im accès de fièvre, qui heureusement 
n'eut pas de suite. A cinq heures du soir, le vent cessa , 
et nous pûmes nous remettre en route. Au coucher du 
soleil, nous passâmes devant Ouandacora, village situé 
sur la rive gauche; tout près de là coule à l'ouest un 
bras du fleuve , ou un marigot. A huit heures du soir, 
nous nous trouvâmes en face d'Ouanza , la route tou- 
jours au nord. Nous fîmes halte, vers une heure du. 
matin , dans un endroit où il n'y avait pas de village ; 
le fleuve peut avoir là trois quarts de mille de largem* 
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et huit à neaf pieds de profondetir ; ses rives sont tou- 
jours basses et très-découvertes. 

Le 3o mars /à six heures du matin, nous nous 
mîmes en route, toujours dans la même direction. 
Vers neuf heures du matin , le vent N. E. soufflait avec 
violence, et nous obh'gea de faire halte devant le 
village de Sançan : le fleuve est toujours aussi large , 
mais les rives sont garnies de quelques mimosas, qui 
réjouissent la vue fatiguée par Tabsence si longue de 
toute végétation. Vers cinq heures du soir, le vent étant 
un peu tombé , nous fîmes route au N. E. : les cam- 
pagnes des deux côtés du fleuve étaient couvertes de 
nombreux troupeaux de bœufs, dont les sourds mu- 
gissemens retentissaient -au loin; ils appartiennent aux 
Foulahs qui habitent les villages situés à quelque dis- 
tance du rivage, et composent leur unique fortune. 
A six heures du soir, nous passâmes sur un banc de 
sable qui barre le fleuve , et lui donne en cet endroit 
un grand mille de large; l'embarcation toucha plu- 
sieurs fois , et les matelots furent obligés de se jeter 
à l'eau pour mettre à flot la pirogue , qui pouvait tirer 
quatre pieds et demi d'eau : à force d'efforts, nous 
gagnâmes la passe qui se trouve im peu sur la rive 
droite. Je vis des milliers d'oiseaux trompettes qui 
s'abattaient en troupes serrées sur les bancs de sable 
presque à sec , et qui , comme leur nom l'indique , sem- 
blaient , par leurs cris perçans , sonner la charge sur 
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les poissons destinés ptr la natiu*e à leur servir de 
pâture : il y avait aussi beaucoup de canards , de sar- 
celles, de plongeons, de pédicans, dliigrettes, et une 
infinité d'autres oiseaux aquatiques qui habitent ces 
immenses marais et s'y multiplient dans une parfaite 
sécurité , car les peuples de ces contrées ne troublent 
jamais la paix dont ils joidssent; la poudre est un objet 
trop rare, et le plomb lemr est inconnu ; ils n ont d'au- 
tres armes que des piques. 

Nous continuâmes notre route jusqu'à minuit : les 
forces épuisées de nos rameurs demandaient du repos; 
on amarra l'embarcation au moyen de deux piquets 
plantés sur le rivage , et nous nous livrâmes au som- 
meil. 

Le 3i mars, à six heiu^es du matin, nous nous re- 
mîmes en route au N. ; à sept heures nous passâmes 
devant le village de Corocoïla , situé sur la rive droite , 
et qui peut contenir cinq à six cents habitans Foulahs; 
il y en a aussi qui sont originaires de Jenné. Dans 
tous les villages sur les bords du fleuve , on parie 
la même langue qu'à Jenné et à Temboctou ; on la 
nomme kissowr; on y parie aussi celle des Foulahs. 
On voyait encore sur le bord du fleuve de nombreux 
troupeaux de bœufs. 

Â dix heures, nous fîmes halte à deux milles au 
N. de Cobi. Entre ce petit village et Corocoïla, se 
trouve une jolie petite île d'environ deux milles de 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 251 

tour, couverte de la plus belle végétation, et que je 
fus étonné de voir déserte. Dans la soirée , nous fîmes 
environ trois milles au N. pour atteindre Conà , pre- 
mier village du pays de Banan, que les nègres nomment 
Banan-dougoU ( terre de Banan) : ce village peut con- 
tenir environ huit cents habitans , tous nègres ; il y 
a dans le pays quelques Mandingues et Foulahs qui 
y font le commerce; il est situé sur la rive droite du 
fleuve ; ses environs sont marécageux. 

Les gens de notre bord achetèrent beaucoup de 
tamarin, des pots en terre, des cuirs de bœuf non 
tannés , destinés aux emballages. Les habitans nous 
apportèrent du lait , des giraumons et autres articles. 

Je fis rencontre , dans cet endroit , de deux Maures 
tfAdrar, qui étaient propriétaires d'une très -grande 
pirogue qui portait au moins quatre-vingts tonneaux 
de marchandises ; ils allaient à Temboctou trafiquer 
de celles qu'ils avaient achetées à Jenné ; une autre 
petite embarcation , de sept à huit tonneaux , leur 
servait de bâtiment de transport pour leur personne 
et leurs provisions particulières , et elle suivait la 
grande à des distances variables , car cette dernière , 
encombrée de marchandises , marchait lentement. 

Après avoir fait connaissance avec moi, ils m'en- 
gagèrent à partager leur bouillie de riz et à boire un 
peu de lait, en attendant le souper. Vers sept heures 
du même soir, ils se mirent en route ; mais nous res- 
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tâmes jusqu'au lendemain..Ptusieurs des gens de notre 
bord allèrent au village faire de petits achats pour 
pacotilles. Le pays de Banan est indépendant de celui 
de Ségo*Ahmadou; fl est situé sur la rive droite du 
fleuve, et s'étend très-loin à l'E,; seshabitans sont tous 
mahométaus; ils ont beaucoup d'esclaves qu'ils oc- 
cupent dans leurs cultures. Ils s'adonnent aussi au 
commerce , construisent des pirogues, font des voyages 
de Jenné à Temboctou. Ds sont très-riches en trou- 
peaux de bœufs, de moutons, de chèvres, et nouris- 
sent beaucoup de volailles. Ils sont assez industrieux, 
et fabriquent des étoffes de coton qu'ils vendent à leurs 
voisins. Le cotonnier, qu'ils cultivent, croît très-bien 
dans leurs terres. Ils fabriquent aussi des étoffes avec 
la laine de leurs moutons; ils en font un article de 
commerce. 

Tai vu les habitans, qui ne sortent qu'armés de 
piques , d'arcs et de flèches. Ils ont les cheveux cré- 
pus, le teint très -noir, et, du reste, tous les traits 
des Mandingues , dont ils sont une fèmilie ; seulement 
ils parlent une autre langue. 

Vers dix hem^s de la nuit , nous quittâmes le vil- 
lage de Cona , par un temps calme et un très-beau 
clair de lune, qui aurait favorisé notre navigation; 
mais les nègres jugèrent à propos de faire halte vers 
onze heures de la nuit : lorsque les embarcations 
sont une fois arrêtées , ils se livrent tous au sommeil ; 
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personne ne monte la garde à bord , car ils n'ont 
pas rhabitude de veiller. 

Le i/' avril, à six heures du matin, nous nous 
disposâmes à partir : le vent soufflait légèrement; 
mais vers dix heures du matin, il souffla avec tant de 
violence, qu'il fut impossible de continuer la route: 
les vagues agitées eussent infailliblement brisé notre 
barque, qui, par ce mauvais temps, faisait de feau 
plus qu'à l'ordinaire. 

Les fréquentes haltes que nous étions obligés de 
faire , me contrariaient beaucoup , car j'étais forcé de 
rester à bord, à l'ardeur du soleil : si encore les. cam- 
pagnes eussent été garnies de beaux sites, comme les 
bords rians du Sénégal ! mais par-tout ici des plaines 
immenses et monotones fatiguent l'œil du voyageur. 

La direction du fleuve est toujours N., en faisant 
quelques petites sinuosités. Depuis le 3i mars au 
matin jusqu'au i .*' avril, je vis vaw grande côte d'en- 
viron deux cent cinquante pieds d'élévation, qui suit 
le cours du fleuve , à trois ou quatre milles de sa rive 
gauche^ Cette côte est aride, sans aucune végétation; 
elle paraît être composée de sable rouge. 

Nous attendions chaque jour le propriétaire de la 
pirogue , qui , en partant de Jenné , avait promis de ne 
pas tarder plus de deux jours à nous rejoindre; il 
m'avait assuré que , même en son absence , je serais 
bien traité à bord. Il en arriva tout autrement; aussi 



Digitized by 



Google 



254 VOYAGE 

f attendais*je avec la plus vive impatience , croyant 
que sa présence apporterait quelque amélioration à 
ma position. 

Depuis mon départ de Jenné, je soufrais horrible- 
meiit de me trouver seul de blanc avec des nègres 
dont je n'entendais pas la langue : cette circonstance, 
jointe à ma qualité d*étranger presque dépourvu de 
tout, semblait les autoriser à m'insulter grossière- 
ment ; ils me mettaient absolument au rang des 
esclaves- 

Le jour, la chaleur était très-forte; j'avais une 
peine infinie à trouver une place pour me mettre à 
Tabri de Tardeur d'un soleil brûlant, qui devient pres- 
que insupportable lorsqu'on est obligé de rester dans 
l'inaction La nuit je couchais sur le pont, car il n'y 
• avait pas de place pour moi dans l'embarcation; j'é- 
tais exposé au serein et à toutes les intempéries de 
la nuit : j'avais cependant le soin de m'envelopper 
d'une peau de mouton ; mais cette précaution ne m'em- 
pêcha pas d'être atteint, le 3i mars, d'une forte in- 
disposition; j'eus de violens étourdisseméns ^ suivis 
d'une grande faiblesse : mon estomac ne pouvait plus 
supporter aucun aliment.^ 

Depuis cette indisposition , on me permit d'habiter 
l'intérieur de la pirogue : mais la place qui me fut 
assignée était fort incommode ; j'étais avec un nègre 
mandingue et son esclave , qui était une femme ; ils 
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me laissaient si peu d'espace, que je ne pouvais m'é- 
tendre ; ma tête touchait à mes genoux. «Pavais pré- 
cisément été recommandé aux soins de ce nègre par 
ie cbérif Oulad - Marmou ; mais il n en tint aucun 
compte, et fiit aussi impitoyable pour moi que tout ce 
qui composait notre embarcation. Je dois cependant 
excepter un jeune Foulah de Massina , employé à l'é- 
quipage : le cbérif m'avait aussi recommandé à lui; 
ce fut le seul dans lequel je trouvai de robligeance. 
Il descendait à terre quand je ïen priais , m'achetait 
du lait,, me rendait service toutes les fois qu'il en 
trouvait l'occasion ; je puis même dire qu'il me con- 
solait lorsque je m'affligeais du peu d'égards qu'on 
avait pour moi ; il réprimait souvent l'insolence des 
esclaves , qui , suivant l'exemple des autres , se per- 
mettaient aussi de me manquer grossièrement; enfin, 
j^aurais été bien plus malheureux sajis les soins que 
ce bon jeune homme me donnait. 

Dans le cours de mon voyage , j'ai souvent été en 
relation avec des Mandingues; à la seule exception 
de ceux de Gambaya, dans le Fouta, j'ai toujours 
trouvé ces hommes arrogans, lorsqu'ils ont un peu 
d'autorité ; flatteurs , mendians , souples et rampans 
envers leurs supérieurs , et lâches quand on leur ré- 
siste. Je les voyais , dans le trajet de Timé à Jenné , 
insulter les pauvres Bambaras en leur vendant leurs 
marchandises, leur parler durement, même leur 
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dire des injures dans leur langage; mais quand les 
Bambaras leur tenaient tête , ils se taisaient et deve- 
naient humbles. Les femmes ont les mêmes défauts , 
auxquels elles joignent un ton criard insupportable. 

Le 1 .•' avril , le vent continua de soulBer jusque vers 
quatre heures du soir , qu'il se calma un peu. Nous 
voguâmes dans la direction du N. Vers six heures et 
demie du soir, nous fîmes halte à Toï. Le fleuve 
est tôujom's le même ; ses rives sont basses et décou- 
vertes ; dans bien des endroits , on ne voit pas un seul 
petit arbrisseau. Â neuf heures du soir, nous nous 
mîmes en route , suivant toute la nuit la direction du 
N. Le fleuve fait quelques petites sinuosités à TE. 

Le 2 avril , le temps continua d'être calme ; nous 
passâmes vers huit heures du matin parmi de grandes 
îles qui se trouvent non loin de Tembouchure du lac 
Débo. Le fleuve, dans cet endroit, est divisé par plu- 
sieurs îles qui le partagent en différentes branches 
étroites, mais très -profondes. Il y en a deux plus 
grandes que les autres qui seraient susceptibles d'être 
habitées; car, lors du débordement, elles ne sont 
inondées que dans quelques parties. Sur l'une des 
deux, il y a des cases de pêcheurs, et de bergers qui 
soignent de nombreux troupeaux qui paissent dans 
les marais , où ils trouvent de gras pâturages. Ces im- 
menses marais sont couverts d'une quantité d'oiseaux 
aquatiques de toute espèce. Il y a une infinité d'autres 
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petites îles, couvertes de grandes herbes, et inondées 
dans toutes les saisons : lors du débordement de ce 
fleuve immense, les herbes sont couvertes par les 
eaux; alors le lac paraît beaucoup plus grand, on 
n'aperçoit plus ses rives ; on le prendrait alors pour 
une mer intérieure. 

Vers trois heures du soir, après une marche très- 
iente et plusieurs stations , nous atteignîmes l'em- 
bouchure de ce grand lac. Environ à six milles au S. 
O. de cette embouchure , se trouve un rocher qui s é- 
lève en pain de sucre tronqué; il est situé dans un 
marais inondé, couvert d'herbe toujours verte. Ce 
rocher énorme , dénué de toute végétation , fait un 
contraste singulier avec la fraîcheur de ces lieux. 
Comme les naturels ne lui ont point assigné de nom, 
et que ce point est très^remarquable , je crus pouvoir 
lui en donner un : je nommai cet îlot Saint-Charles. 
Au N. E. , environ à neuf ou dix milles de celui-là , 
est une petite île , située dans le lac ; j'y ai remarqué 
quelques arbres presque démunis de feuilles ; elle est 
susceptible d'être habitée ; on pourrait y construire 
un très-beau port : je lui donnai le nom d'île Henri, 
en l'honneur de S. A. R. M.^'' le duc de Bordeaux. 
Une troisième , formant également un rocher , se 
trouve au milieu des deux premières , un peu à l'E. 
de la ligne qui les joint; je la nommai Marie-Thérèse, 
en l'honneur de S. A. R. Madame la Dauphine. Deux 
II. 17 
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de ces fles paraissent dominer rembonchure du lac; 
si Ton construisait un fort sur l'une des trois, il com- 
manderait tous les environs, et Ton se rendrait maître 
de la navigation. 

Au N. N. E. de Tîle Marie-Thérèse , on voit une 
côte ou montagne de cinquante à soixante brasses 
d'élévation : elle est composée de terre rouge et de 
grosses roches poreuses de même coulem*; quelques 
pêcheurs se sont établis sur le penchant de cette 
montagne , qui est extrêmement aride. 

On voit la terre de tous les côtés du lac , excepté 
à VO., où il se déploie comme une mer intérieure. En 
suivant sa côte N. , dirigée à-peu-près O. N. O. , dans 
une longuexu* de quinze milles, on laisse à gauche une 
langue de terre plate , qui avance dans le S. de plu- 
sieurs milles; elle semble fermer le passage du lac, 
et forme une espèce de détroit. Au-delà de cette bar- 
rière , le lac se prolonge, comme je l'ai dit , dans l'O. 
à perte de vue. 

La barrière que je viens de décrire divise ainsi le 
lac Débo en deux, l'un supérieur, l'autre inférieur. 
Celui où les embarcations passent, et où se trouvent les 
trois îles dont j'ai fait mention, est très-grand; il se 
prolonge un peu à l'E. , et est entouré d'une infinité de 
grands marais ; on aperçoit la terre de tous côtés. 

Lorsque nous fûmes entrés dans le premier, jus- 
qu'au milieu, trois des grandes embarcations tirèrent 
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des coups de fusil, pour saluer ce lac majestueux, 
et réquipage de chaque embarcation criait de toutes 
ses forces, Salami Salami en répétant ce cri plusieurs 
fois. Nous nous tenions éloignés des rives de TE., et 
l'on naviguait avec beaucoup de précaution. Les eaux 
étaient claires et paisibles ; le courant n était presque 
pas sensible ; il y avait , dans l'endroit où nous passions » 
douze à treize pieds d'eau : les pirogues n'allaient qu'à 
la rame , et très-lentement. Je ne pouvais revenir de 
ma surprise , de voir dans l'intérieur du pays un aussi 
grand volume d'eau ; il avaft quelque chose de ma- 
jestueux. 

Vers cinq heures du soir, nous arrivâmes devant 
Gabibi , petit village de pêcheurs , situé sur la rive 
droite du lac. Les cases de ce village sont en paille , 
et de forme ronde. Depuis l'embouchure, nous avions 
fait route au N. E. ; nous passâmes très-près de l'île 
Marie-Thérèse , sur laquelle je remarquai de très-beau 
granit de couleur marron-clair ; nous quittâmes Ga- 
bibi. Au coucher du soleil, je vis, pour la première 
fois depuis mon départ de la côte , cet astre disparaître 
dans une sorte d'océan. 

Nous suivîmes ensuite la côte , à quelque distance , 
dans la direction de l'O. N. 0. ; les mariniers pous- 
saient , en chantant , la pirogue à la perche. On 
aperçoit de gros blocs de granit. Vers onze heures 
du soir, nous fîmes halte devant Didhiover, grand 

17* 
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village habité par des Foulahs, qui n ont que des cases 
en paille , de la forme de celles des Foulahs pasteurs. 
Quelques nègres allèrent au village acheter des gi- 
raumons. Nous ne pûm^s nous procurer une seule 
goutte de lait. • 
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CHAPITRE XX. 



Tongom , village du pays des Dirimans. — Co. — Do. — Sa, port 
commerçant. — Flottilles marchandes. — Les Sonjous ou Toua- 
riks, peuple errant et pillard, p— Baracooga. — Lnlel, — Garfola. 

— Filinça. -^ Baracondié. — Tircy. — Boisson Virôc du konilou, 

— Alcodia, chef-lieu des Dirimans. — Usages des liaLilaiiS, ^- Sa- 
lacoîla. — Cora. — Coratou. — Séparation du neuve en deux 
branches. — Arrivée à Cabra , port de Temboctou. — Description 
du lieu. 



Le 3 avril , nous quittâmes Te village de Didhiover, 
qui se trouve près de Tembouchure septentrionale du 
lac. Le fleuve peut avoir, en sortant du lac, environ 
six milles de largeur. Au lever du soleil, nous fÎEnes 
route au N. , laissant celui-ci se prolongera TO. Dans 
le cours de la matinée , nous passâmes devant le vil- 
lage de Tongom, de la dépendance du pays dés Di- 
rimans^ il peut contenir quatre à cinq cents habitaas. 

Vers une heure du soir, nous fîmes halte dans un 
endroit où il y avait quelques buissons , pour y faire 
du bois à brûler. Le fleuve,, en cet endroit, peut 
avoir trois quarts de mille. Je descendis à terre avec 
les esclaves; la campagne, sujette aux inondations. 
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est couverte de quelque végétation , de mimosas de 
douze pieds d'élévation et de naucléas. Dans le cours 
de la journée , le patron de la pirogue me pria de 
lui prêter cinq mille cauris jusqu'à l'arrivée du Maure 
propriétaire, que nous attendions de jour en jour. 
Ce nègre m'avait déjà trompé plusieurs fois ; et 
comme je craignais de n'être jamais remboursé, ce 
qui me fût infailliblement arrivé, je refusai de lui 
prêter cette somme. Il me fit solliciter par plusieurs 
personnes; je résistai toujours. Voyant que je pa- 
raissais décidé à ne lui rien prêter, il me fit beaucoup 
de menaces , et alla jusqu'à me tirer par les jambes 
pour m' obliger à sortir de f embarcation ; il prit mes 
effets, et les jeta sur le pont, en proférant des pa- 
roles grossières; il voulait me faire sortir pour me 
mettre avec les esclaves ; et mille autres insultes de 
ce genre. 

Lorsque je descendis à terre , il ne voulut pas que 
j'entrasse dans la petite embarcation; je ne savais à 
qui me plaindre de toutes ces tracasseries , car il 
n'y avait point de chef à bord qui pût me protéger. 
Le jeune Foulah obtint de lui de me laisser em- 
barquer dans la petite pirogue, avec plusieurs es- 
claves, pour me mettre à terre. Je m'assis à l'ombre 
d'un mimosa; et réfléchissant assez tristement aux 
désagrémens toujours nouveaux auxquels je serais en 
butte durant le cours de la navigation , si je ne lui 
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prêtais pas les cauris qu'il me demandait, je me déci- 
dai à faire ce sacrifice. Il vint me trouver à terre , et 
m'adressa de nouveaux reproches , m'assiœant que 
bien certainement je devais avoir confiance en lui ; 
qu il me rembourserait aussitôt après l'arrivée de son 
maître. Quoique mes ressources diminuassent beau- 
coup , et que la moindre prodigalité me fût nuisible , 
je lui promis, pour avoir la paix, de lui en prêter 
mille ; dès ce moment la querelle fut terminée. Son 
exemple fut suivi par un de ses camarades. Ces deux 
nègres abusèrent entièrement du délaissement dans 
lequel j'étais ; et lorsque nous fûmes arrivés à Temboc- 
tou , j e ne pus me faire rembourser. 

Vers trois heures du soir , nous nous disposions à 
partir, lorsque la petite pirogue qui était venue à terre 
prendre les esclaves pour les transporter à bord , coula 
à fond, parce quelle était trop chargée, et qu'elle 
faisait eau. Les pauvres femmes , embarrassées- par la 
pagne qu'elles avaient autour des reins, coururent le 
plus grand danger; on alla promptement à leur se- 
cours , et tout le monde arriva à bord sans autre 
accident. On a pour habitude de mouiller l'embarca- 
tion assez près du rivage; mais lorsque l'événement 
arriva , on avait déjà pris le large. 

Le fleuve fait à l'E. im coude d'environ six milles; 
puis il tourne au N. : il est toujours large et profond; 
ses rives sont basses et arides. 
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Vers sept heures du soir, nous fîmes halte auprès 
de Moujo , village du pays de Diriman , de trois cents 
cinquante à quatre cents habitans. Les cases sont 
toutes en paille et en forme de pain de sucre. Dans 
la soirée, on vint m'avertir de l'arrivée dé Sîdi- 
Mbark ("i j, propriétaire de notre embarcation. JT allai 
aussitôt le voir à son bord, et l'instruire de la conduite 
que ses gens tenaient envers moi ; mais il fit peu 
d'attention à mes réclamations : il était avec un Maure 
de ses amis, dans une petite pirogue de six tonneaux 
de port ; il devait prendre les devans pour arriver 
avant nous à Temboctou. Je lui témoignai le désir de 
faire route avec lui dans sa pirogue, qui marchait très- 
vîte : il me représenta vivement qu'elle était trop pe- 
tite , qu'il n'y avait pas de place pour me coucher, que 
d'ailleurs elle était trop chargée ; il me recommanda 
de nouveau au Mandingue chargé de pourvoir à ma 
nourriture pendant le trajet, et l'engagea à mieux me 
traiter. Sidi-Mbark ensuite chercha à me consoler, 
m'in\ita à prendi^e patience, m' assurant que nous 
n'avions plus beaucoup de chemin à faire pour nous 
rendre à Cabra , terme de notre navigation. 

Les Maures d'Adrar que j'avais vus au pays de 
Banan s'étaient arrêtés dans le même endroit que 
nous; ils envoyèrent à Sidi-Mbark un copieux souper 

( 1 ) Abréviation de MoubareL. 
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de riz , et de viande séchée au soleil, assaisonnée avec 
tin peu de giraumons et quelques petits ognons du 
pays : il m'invita à venir en prendre ma part ; ce que 
j'acceptai avec plaisir, car il était tard, et je n'avais 
pas encore soupe. Les Maures ont une adresse toute 
particulière à manger avec les doigts ; moi , bien 
que je prisse les mets à pleines mains depuis long- 
temps; j'étais loin de le faire aussi adroitement qu'eux; 
je laissais tomber par terre une partie du couscous , 
ce qui les contrariait beaucoup , et les faisait médire 
des chrétiens, qui nem'avoient pas même, disaient- 
ils , appris à manger décemment. C'étoit le premier 
bon repas que je faisais depuis mon départ de Jenné. 
Sidi-Mbarlf: donna des noix de colats à ses gens, pour 
acheter des provisions. Je retournai à bord de notre 
pirogue, où je m'aperçus bientôt du peu d'égards que 
l'on avait aux recommandations du chef, en son ab- 
sence. ; 

Au lever du soleil, nous nous mîmes en route au 
N. ; nous faisions deux milles à l'heure , laissant Mbark 
endormi dans sa petite embarcation; il nous eut bientôt 
dépassés, car il avait six bons nageurs. Il accosta notre 
pirogue, mit à bord quelques marchandises qui le 
gênaient, donna ses ordres, et nous quitta en enga- 
geant tout le monde à faire son devoir. Le fleuve 
tomrne à l'O. ; ses rives sont toujours aussi basses; 
dans cet endroit , la rive droite est un peu boisée ; à dix 
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heures il fait un coude au N. E. , puis il tourne au N. 
Il était environ dix heures et demie , lorsque nous 
passâmes à Co, grand village aux environs duquel 
on voit quelques arbres, des tamarins et des ronniers. 
La rive gauche se compose de dunes de sable. Nous 
vîmes une petite île située au milieu du fleuve , ea 
face du village de Co, contenant de cinq à six cents 
habitans Foulahs, qui ont de nombreux troupeaux. 
Â midi» le fleuve tourne au N. E. jusqu'à quatre 
heures et demie , qu'il fait coude au N. ; à cette heure- 
là , nous passâmes devant Do ; puis il coule à TO. ; il 
est toujours largf et si profond , que les mariniers se 
servirent de leurs pagaies pour naviguer. A six heures 
et demie du soir, nous fîmes halte à Sa , gros village 
entouré d*un mur et ombragé de quelques tamariniers 
( tamarindus indica ). C'est , depuis Isaca , le seul village 
des bords du fleuve que j'aie vu entouré d'un mur. 
Nous joignîmes dans ce port trente à quarante grandes 
embarcations, devant toutes faire roule poiu* Tenri- 
boctou ; il y avait beaucoup de ces pirogues qui por- 
taient près de quatre-vingts tonneaux en capacité. Sa 
est un point de ralliement pour toutes les embarca- 
tions qui font ces voyages ; elles ont l'habitude de faire 
route toutes ensemble, à cause du voisinage d'un 
peuple qui se trouve assez près de cette ville, et qui 
souvent vient à bord des pirogues exercer des actes 
de violence et de brigandage. Les naturels nomment 
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cette natioQ iesSoargoas, et les Maures les appellent 
Toaariks. Il y avait, sur le port de Sa, quatre à cinq 
cents personnes , marins et habitans du village ; ils 
regardaient la flottille. Le port était couvert de mar- 
chandises emballées , prêtes à être transportées à bord 
des embarcations. Le commerce me parut d'une 
activité étonnante ; la flottille avait quelque chose 
d'imposant que je ne m'attendais pas à trouver dans 
l'intérieur de l'Afrique. Le mouvement qui régnait 
de tous côtés, me faisait croire que j'étais dans un port 
marchand d'Europe. Les plus grosses des embarca- 
tions appartiennent à des propriétaires Maures : ce 
sont eux qui font le principal commerce dans tout le 
pays; ils forment des associations, et prennent des 
marchandises à fret pour les transportera Temboctou, 
où ils reçoivent leur paiement en sel ou en cauris. 

Le 5 avril, au lever du soleil, la flottille se mit en 
route au N. , jusqu'à onze heures que le fleuve tourne 
au N. E. On entendait de tous côtés les cris joyeux 
des mariniers, qui, pour mieux célébrer leur joie, ti- 
raient des coups de fusil. Nous passâmes devant le 
village de Baraconga , situé sur la rive gauche. Vers 
une heure du soir, nous fîmes halte devant Tantala, 
joli vdlage, où l'on acheta du poisson sec, du lait, et 
de belles nattes faites en feuilles de ronnier ; elles ont 
une forme longue; on s'en sert pour coucher et pour 
faire des sacs; elles ont une couleur jaune. 
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Nous continuâmes au N. Ë.: au coucher du soleil, 
nous passâmes devant un grand marigot qui coule à 
rO.; et vers sept heures du soir, nous fîmes halte 
à Couma , où nous passâmes la nuit. Le fleuve et ses 
rives. conservent toujours la même uniformité. 

Le 6 avril, à cinq heures du matin, nous fîmes 
route à TE. ; le fleuve suit cette direction avec beau- 
coup de petites sinuosités N. et S. Vers trois heures 
du soir, nous passâmes à Lelel, gros village de cinq 
à six cents habitans, qui se trouve sur la rive gauche. 
Un peu avant, le fleuve fait un coude d'un mille et 
demi au N. , puis retourne à TE. A quatre heures et 
demie du soir, nous passâmes devant Garfola, village 
non muré, à-peu-près comme le précédent. Je vis 
autour une infinité de canards de Barbarie et autres 
oiseaux aquatiques. Les environs de ce village sont 
un peu élevés; quelques baobabs, bombax, tamari- 
niers, somps, mimosas et naucléas, ornent ses envi- 
rons. Le fleuve peut avoir un demi-mille de large dans 
cet endroit. Vers sept heures du soir, nous fîmes 
halte à Dobou, où nous passâmes la nuit. 

Le 7 avril, nous attendîmes les grosses embarca- 
tions restées en arrière ; et vers huit heures du matin , 
nous fîmes route au N. E. par un petit vent venant 
de cette direction ; ayant augmenté , il nous obligea 
de faire halte, vers neuf heures du matin, à Pilinça, 
village qui peut contenir cinq cents habitans. Il y 
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avait sur le port beaucoup de pirogues eu réparation : 
je vis travailler les charpentiers; ils n'avaient pas 
d'autres outils qu'une petite hache, faite en forme 
d'herminette , avec laquelle ils façonnaient assez mal 
de petits morceaux de planches , dont la plupart me 
parurent détériorés; c'étaient de vieux morceaux de 
pirogue qu'ils faisaient resservir. Ces ouvriers pla- 
çaient im motceau de planche sur le trou de la pi- 
rogue , et le cousaient avec des cordes faites en écorce 
d'arbre. Ces morceaux sont toujours très-mal ajustés ; 
mais pour boucher le jour qu'ils laissent, ils mettent 
de i'étoupe faite de paille bien écrasée , qu'ils mêlent 
avec un mastic de terre glaise , puis recouvrent ce 
torchis avec de la paille neuve, qu'ils ajustent par 
une seconde couture. Je m'étonne que ces embar- 
cations ne cotdent pas , quand elles sont à flot : il y 
a toujours un homme occupé à rejeter l'eau, qui 
filtre au travers des coutures. Ces pirogues sont celles 
des pêcheurs. Beaucoup de nègres des villages vin- 
rent nous vendre leurs denrées; de jeunes fdles demi- 
nues nous apportèrent du lait et du beurre frais. 

Le vent du N. E. continua à souffler jusque vers 
trois heiœes ; ce ne fut qu'à cinq heures du soir que 
nous nous disposâmes à repartir. A peine avions-nous 
fait un mille , que nous aperçûmes deux grandes em- 
barcations qui étaient en retard derrière; nous ju- 
geâmes à propos de les attendre : nous étions alors 
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Foulahs pasteurs, qui ne s'occupent nullement de cul- 
ture, et dont l'unique ressource consiste dans leurs 
bestiaux. Ne voyageant pas, et étant éloignés de tous 
marchés, les camis leur sont inutiles, et le mil leur 
ofire une nourriture toujours prête. Un vase quel- 
conque , plein de mil , se donne pour deux fois le 
même vase rempli de lait; c'est le taux fixé dans le 
pays. Les jeimes filles de douze à quatorze ans ve- 
naient se promener le long du rivage , nous vendre 
leurs marchandises ; elîes étaient presque nues, n'ayant 
qu'une pagne autour des reins. 

Peu après notre arrivée au village de Tircy , nous 
apprîmes que deux des grosses embarcations, poussées 
par le vent, s'étaient accrochées, et que l'une d'elles 
avait été bientôt submergée par les lames : cet acci- 
dent imprévu occasionna beaucoup de retard dané la 
marche de la flottille , qui fut obligée de faire halte 
pour secourir l'embarcation coulée. Les équipages des 
pirogues lièrent à son secours. La plupart des mar- 
chandises allaient au gré des vagues ; et malgré l'acti- 
vité que chacun y apporta , on ne put en sauver qu'une 
très-petite partie ; on ne put tirer de la coque que 
quelques planches. Cette perte fut considérable pour 
les propriétaires ; car quoique le commerce soit très- 
actif, ils ne connaissent pas l'usage de faire assurer 
leurs marchandises. Malgré cet événement, le Maure 
qui avait fait cette perte ne parut pas très-affecté. 
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Le 9 et ie 1 o avril furent employés à tirer de Teau 
quelques sacs de riz et de mil. Les nègres plongèrent; 
il y en eut un qui perdit la vie. Tous les nègres de 
la flottille s'empressèrent de venir au secours de 
TembarcatLon naufragée : ordinairement ils y sont 
intéressés , car on leur donne une portion des mar- 
chandises qu ils sauvent j excepté les étoffes , qui sont 
réservées ; on les paie en nul et en riz. 

Je vis à Tircy les deux Maures d'Adrar que j'avais 
vus à Banan. Ils me firent bon accueil , et m'enga- 
gèrent plusieurs fois à partager leur souper. Gomme 
je sais que ces sortes de gens sont sensibles aux pré- 
sens , je leur donnai une partie de mon dokhnou , un 
peu de pain séché au four , et une feuille de papier : 
ils reçurent ce cadeau avec reconnaissance* L'un 
d'eux me demanda si j'avais besoin de quelques cauris 
pour acheter du lait : comme j'en avais encore cinq 
à six mille, je les remerciai , et je refusai leurs offres 
obligeantes. 

Les femmes des Dirimans , comme toutes celles 
qui habitent les bords du fleuve depuis Jenné jusqu'à 
Temboctou , portent leurs cheveux tressés avec quel- 
ques grains de verre ; çUes se mettent des boucles en 
verroterie au nez ; ces boucles sont quelquefois en mé- 
tal. Mes compagnons me dirent que ces peuples sont 
voleurs , et quelquefois cruels ou méchans; ce que je 
serais assez. porté à croire ; car, pendant deux jours et 
II. i8 
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demi que je restai chez eux , je les vis souvent se dis- 
puter et même se battre. Leur costume est ie même 
que ceux des habitans de Jenné ; ils ont comme eux 
les cheveux crépus et ie teint noir , de beaux traits , 
ie nez aquilîn , les lèvres minces et de grands yeux ; 
ils sont armés de deux ou trois piques et d'un poi- 
gnard, duquel ils seraient toujours portés à faire 
usage , si on ne les en empêchait. En sortant de se 
disputer , ils vont gravement faire leurs prières ; car 
ils sont musulmans , et souvent ils ne quittent leurs 
pratiques religieuses que pour se quereller de nou- 
veau. Ils font usage de f arc et des flèches pour se dé- 
fendre contre leurs ennemis; quelques*tms d'entre eux 
sont armés d'un fusil et même d'un sabre ; ils tirent 
ces armes de ehez lesEuropéens. Je vis un homme se 
promener sur le rivage , avec une calebasse pleine de 
salpêtre qu'il cherchait à vendre : je desirais savoir de 
quelle manière il se l'était procuré; les Maures me 
dirent que ce salpêtre était fait dans le pays , et qu'il 
servait à la fabrication de la poudre à canon. 

Le village d' Aicodia , résidence du chef des Diri- 
mans, est situé à l'est de Tircy , et à un jour et demi 
de distance. L'équipage ayant arraché aux flots ie 
plus de marchandises possible, on se disposa à partir 
le lendemain. 

Le 1 1 avril , à sixheures du matin , nous quittâmes 
le village de Tircy. Le fleuve suit la direction du N. 
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A sept heures du matio, nous passâmes devant Talbo- 
ooîla. Et vers neuf heures , nous ftmes halte pour faire 
notre provision de bois à brûler. Le vent de N. E. 
souillait un peu. Deux heures après notre départ , je 
remarquai que le fleuve, qui jusque-là avait toujours 
été- à-peu-près de la même largeur, devenait très- 
étroit et trèsrprofond : ses rives sont toujours basses 
et découvertes ; dans plusieurs endroits , on voit, sur la 
rive droite , quelques dunes de sable mouvant de cou- 
leur jaune clair. J'aperçus de nombreux troupeaux de 
bœufs qui paissaient dans les marais environnans. 

A cinq heures du soir,» le fleuve se dirigeait au 
N, , jusqu'à sept heures que nous fîmes halte. Nous 
aperçûmes beaucoup d'hippopotames qui se tenaient 
un peu éloignés de nous ; je ne pus leur voir que la 
tête : les nègres me dirent qu'ils en voyaient souvent, 
et que , s'ils passaient près des embarcations , ils pour- 
raient les briser, seulement en les touchant. Le fleuve , 
dans cet endroit , est un peu plus large ; nous le re- 
passâmes pendant la nuit. 

Depuis deux jour», j'avais d6nne.au capitaine de 
la pirogue, qui , depuis que je lui avais prêté des cauris , 
était devenu plus traitable , un morceau d'étoffe de 
couleur, pour lui faire un bonnet, à condition qu'il 
pourvoirait à ma nomriture pendant le reste du 
voyage, jusqu'à notre arrivée à Cabra, Depuis ce 
i;noment, je fiis beaucoup mieux nourri que je ne l'a- 

i8* 
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vais été jusqu'alors ; car le capitaine , peu scniptileux , 
ne tenait aucun compte du ramadan ; il faisait même 
assez bonne chère pour le pays. 

Dans le cours de la nuit, nous fûmes réveillés par 
les rugissemens de bêtes féroces. 

Le 1 a avril , à cinq hernies du matin , nous fîmes 
route à TE. Le fleuve continue d'être étroit, mais pro- 
fond , et cependant il est encore presque aussi large 
que le Sénégal l'est à Podor. Vers huit heures du ma- 
tin, il fait un coude auS., et se rétrécit davantage; 
on pourrait nommer cet endroit du fleuve le cachot, 
comme on le fait d'une certaine étendue du cours du 
Sénégal, qui est extrêmement étroite. La campagne, 
toujours très -découverte, consiste en terrains bas et 
humides. Sur ce point du cachot, il y a plusieurs îles 
marécageuses et même inondées dans toutes les sai- 
sons; on voit aussi quatre grands marigots, deux sur 
chaque rive. Le fleuve semble se perdre dans les 
marai'^; les rives en sont si basses , qu'on dirait que, 
dans cette saison même , il est tout près de déborder. 

Ces marais slétendent à perte de vue, sont cou- 
verts de pâturages , et peuplés d'une infinité d'oiseaux 
aquatiques de toute espèce ; de nombreux troupeaux 
de bœufs, de moutons, et quelques chevaux, inter- 
rompent, par leurs cris divers, le silence de ces soli- 
tudes. Ces troupeaux appartiennent à des Foulahs pas- 
teurs qui vinrent sur le bord du rivage pour nous 
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vendre du iait: ils ne voulaient en échange que du 
tabac , marchandise que nous n avions pas ; en sorte 
que nous fumes privés de lait , car ils refusèrent nos 
cauris. 

Lors du débordement du fleuve , tous les marais 
sont couverts de huit à dix pieds d*eàu, et même 
davantage, au-dessus des herbes; alors cette immense 
plaine ne forme plus qu'un grand lac. Toutes les peu- 
plades de Foulahs pasteurs qui ont leurs cases dans les 
environs , sont obligées de se retirer dans fintérieur des 
terres, où les pâturages sont abondans pendant la sai- 
son des pluies. En continuant notre route jusque vers 
dix heures du matin, le fleuve tom*ne au N. Dans cet 
endroit , un bras très-large , sortant du fleuve ^ se pro* 
longe à i'E. 

Vers onze heures du matin , nous passâmes devant 
SalacoHa , village de Foulahs nomades , situé sur la 
rive droite: ils ont construit leurs cases sur des dunes 
de sable mouvant. J'allai à terre avec un nègre , pour 
acheter un peu de lait, et je vis beaucoup de femmes 
assez proprement vêtues , mais qui. ne voulurent pas 
de nos cauris; elles nous demandaient en échange du 
mil ou du riz : ces femmes me parurent très-douces , 
et point sauvages. Je visitai leurs petites habitations : 
ce sont des cases de forme ronde, construites en 
très-johes nattes fabriquées dans le pays : elles sont 
supportées par des piquets flexibles , mis en terre , et 
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repiiés en berceau. Sept à huit de ces cases sont entou* 
rées d'une petite haie vive de ia plante appelée célane, 
euphorbiacée qui croît spontanément dans les endroits 
sablonneux du Sénégal. Les cases que j*ai vues étaient 
très-propres et bien tenues , Fintérieur et la cour bien 
balayés : aucune n était meublée; je remarquai cepen- 
dant quelques nattes tendues par terre, pour servir 
de lit; plusieurs calebasses ou plats en bois, et quel- 
ques outres en cuir pour contenir le lait de leurs 
troupeaux, composaient leur vaisselle. Ces Foulahs 
ont les mêmes traits et la même ressemblance entre 
eux que ceux des environs du Sénégal; mais ils parlent 
ime autre langue que les Foulahs ; ils entendent par- 
faitement celle que Ton parle à Temboctou. Les femmes 
avaient pour tout vêtement une pagne d'environ cinq 
pieds, qu'elles se passent autour des reins ; elles étaient 
toutes très-propres, et je ne crois pas que leurs che- 
veux fussent graissés de beurre. Elles vinrent en fotde 
me voir; elles parurent très -curieuses , et sur- tout 
d'une très-grande dévotion; car, au moment de mon 
départ, elles s'empressèrent de prendre un peu de 
sable dans leurs mains , en m' engageant à faire quel- 
ques prières dessus ^ Je me prêtai avec grâce à leur 
désir, et je marmottai sérieusement quelques versets 
du Coran ; puis elles serrèrent avec précaution ce sable 

(i) Cet usage est comii^uii au Sénégal. 
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dans un coin de leur pagne pour le garder comme un 
précieux talisman. Le nénufar {jvjrmphœa cœralea) croît 
en abondance dans les immenses marais qui entou- 
rent Salacoîla : la plus grande partie de ces plantes 
ont une jolie fleur bleue , simple ; les hàbitans en 
récoltent la graine , qu ils font sécher, et qui leur est 
«Tune très-grande ressource , car ils cultivent peu* 
Ils se procurent du grain par les embarcations qui 
viennent de Jenné. 

Le fleuve s'élargit sensiblement ; il continue de 
couler au N. Vers deux heures, nous fîmes halte 
pour attendre quelques embarcations restées en ar- 
rière. A quatre heures du soir, nous continuâmes 
notre navigation , en nous dirigeant au N. E. ; le fleuve 
s'élargit beaucoup. Vers dix heures, nous fîmes halte 
pour passer le reste de la nuit. Nous vîmes encore ici 
beaucoup d'hippopotames qui se jouaient dans le 
fleuve. Les nègres font la .chasse à cet animal; ils font 
le commerce de sa chair, qu'ils estiment beaucoup. 

Le 1 3 avril , au matin , nous fîmes route au N. 
De temps en temps , le long du fleuve , je voyais quel- 
ques caïmans élever fièrement la tête à fleur d'eau; 
ils semblaient menacer celui qui serait asse«; hardi 
pour les attaquer. A peine avions-nous fait trois ou 
quatre milles, qu'il nous fallut faire balte pour secou- 
rir une pirogue qui avait coulé bas. Chaque embar- 
cation envoya son équipage au secours du bâtiment 
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naufragé ; on sauva toute la cargaison, non sans beau- 
coup de peine. Chacun se prêta avec empressement 
pour faire sécher les effets mouillés et pour les re- 
mettre en place. Dans ces momens de désordre, où 
toutes les marchandises sont en évidence sur le ri- 
vage , on 'craint les vols que peuvent commettre les 
mariniers , qui ne se feraient aucun scnipule de s'ap- 
proprier une culotte ou un coussabe ; pour éviter ces 
larcins, on a soin de mettre des gardes de distance 
en dislance , qui surveillent les pillards. 

Lorsque toute la cargaison fut rangée , on paya en 
mil les gens qui avaient travaillé; puis on se disposa 
à continuer la route, laissant les propriétaires nau- 
fragés , avec leur équipage , attendre une nouvelle em- 
barcation de Temboctou. Heureusement pour eux, il 
ne se trouvait pas de village auprès ; car une partie 
de la cargaison aurait bien pu être enlevée. 

Vers midi, nous fîmes route à TE. ; le fleuve continue 
d'être très -large-, ses rives sont basses et garnies de 
quelques buissons. Je vis à terre , assez près du fleuve , 
beaucoup de traces d'éléphans , qui se tiennent dans 
les bois voisins. Me trouvant dans le voisinage de ces 
animaux, je desirais vivement d'en voir un; mais je 
ne pus satisfaire ma curiosité. Il est remarquable que, 
durant mes longues excursions dans l'intérieur de 
l'Afrique , qui , suivant le rapport de plusieurs voya- 
geurs , est peuplée d'une infinité d'animaux sauvages , 
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je. n en aie rencontré aucun. Au coucher du soleil, 
le fleuve tourne dans la direction du N. Nous fîmes 
halte , vers neuf heures du soir, pour reposer le reste 
de la nuit. La chaleur avait été très-forte. 

Le 1 k avril, à cinq heures du matin , nous fîmes 
route : une demi -heure après le lever du soleil, nous 
passâmes devant deux petites îles peu éloignées Tune 
de l'autre. En cet endroit, je vis un grand marigot 
qxiî' coule à TO. S. 0. Dans la direction du N. , un peu 
dans Téloignement, on aperçoit deux montagnes qui 
paraissent peu élevées. 

A sept heures du matin, le fleuve tourne au N. 
E. Vers neuf heures, il tourne à TE., l'espace de 
quatre ou cinq milles; puis il continue au N. E. ; et 
vers deux heures du soir, nous arrivons en face du 
petit village de Dire, de la dépendance de Tembodtou. 
Il peut contenir, autant que j'ai pu en juger, cent 
cinquante à deux cents habitans. Les cabanes sont 
construites en terre et surmontées de terrasses. Il y 
avait dans un marigot , près de ce village , six em- 
barcations de soixante tonneaux , venant de Jenné ; 
elles nous attendaient depuis seize jours. Les Sourgous 
ou Touariks, peuples vagabonds, ne voidaient" pas 
les laisser passer sans leur faire payer une rançon. 
Ces pillards venaient tous les jours à bord des piro- 
gues, se faire nourrir et mettre les chefs à contri- 
bution. Les Sourgous sont un peuple nomade qui 

/ 
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habite les bords du Dhioliba ; ib ont le talent de 
se faire craindre, et vivent aux dépens des malheu- 
reux nègres, qu'ils rendent tributaires : j'en parlerai 
plus amplement par la suite Les embarcations re- 
tenues depuis si long-temps vinrent nous joindre en 
tirant nombre de coups de fusil, pour manifester 
leur joie. Les nègres de Dire , tributaires des Sour- 
gous, nous apprirent que ces derniers étaient absens 
et que nous n'aurions pas le désagrément de les avoir 
à bord. Réunis aux embarcations que nous avions re- 
jointes, nous fîmes au N. E. environ quatre milles; 
puis nous tournâmes au levant. Au coucher du soleil, 
nous fûmes surpris par un violent orage venant del'Ë. ; 
on gagna au plus vite la rive droite, puis on amarra 
les embarcations à terre , avec des piquets faits exprès 
pour cette opération. Du N. E. au S. 0. , l'atmosphère 
était toute couverte de nuages poussés par un grand 
vent, qui souffla une partie de la nuit : il n'élevait pas 
de sable, mais il était très-chaud. 

Le i5 avril, à six heures du matin, nous fîmes 
route à l'E. ; peu après , le fleuve touroa au S. E. Ici, il 
est toujours aussi large et profond; ses rives sont très- 
basses. On aperçoit dans .les plaines quelques petits ar* 
bustes rabougris. «Tétais émerveillé de voir une masse 
d'eau aussi considérable, malgré l'idée que je m'étais 
faite de la grandeur de ce fleuve, avant mon départ de 
la côte. Le Sénégaln'est qu'une rivière très-ordinaire. 
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en comparaison de ce fleuve immense , qui a, dans 
cette saison , neuf à dix pieds de profondeur : le courant 
est peu sensible ; je l'évaluai à-peu près à un nœud et 
demi à Theure. Vers huit heures du matin, nous pas- 
sâmes auprès d'une île, sur laquelle il croît quelques 
petits strhrisseaux. Notre marche était très-lente, car 
nous attendions les grosses embarcations, qui ne mar- 
chaient pas aussi bien que la nôtre. 

Vers huit heures et demie du matin, nous fîmes 
une halte d'environ demi -heure en face de l'île. Noua 
vîmes le petit 'village de Khokhoula, situé sur la rive 
droite, et, comme Dire, de la dépendance de Tem- 
boctou. Nous fîmes ici rencontre d'une petite embar- 
cation partie de cette ville la veille au matin ; elle 
avait à bord plusieurs de ces Sourgous , qui se font 
nourrir jusqu'à Salacoïla, où ils s'arrêtent, et profitent 
d'autres embarcations pour retourner chez eux: quand 
c^ moyen leur manque , ils reviennent par terre. Le 
fleuve fait à Khokhoula un petit détour au N. E. , puis 
il tourne au N. Les Sourgous étaient dans ce village 
à nous attendre ; car ils avaient entendu parler de 
nous. 

Uè vinrent à bord des embarcations , dans de pe- 
tites pirogues qui leur appartiennent, et que des 
esclaves conduisent : on s'empressa de leur donner 
à manger du riz , et on leur fit boire de l'eau et du 
miel, boisson qu'ils aiment beaucoup ; ils la nomment 



Digitized by 



Google 



284 VOYAGE 

jemti'hwri (eau de Jeune). Ces vagabonds, fiers de 
leur supériorité , sont toujours très - exigeans : on ne 
leur permît pas de monter à notre bord ; pour se dé- 
barrasser d'eux, on leur donna bien vite un sac de 
riz , et ils s'en allèrent ailleurs. Lorsqu'ils sont sur les 
embarcations, et que les nègres veulent s'en débar- 
rasser, ils tirent à leurs oreilles quelques coups de 
fusil; on est bien sûr qu'ils n'y restent pas long- 
temps sans demander qu'on les mette à terre , car 
ils craignent beaucoup la poudre à canon. Ils ne font 
jamais usage d'armes k feu. 

On me fit descendre dans la pirogue, pour éviter 
d'être aperçu de ces sauvages pillards, qui, lorsqu'ils 
voient un Maure à bord , sur-tout d'une couleur un 
peu claire, prétendent qu'il est plus riche que les 
autres ; conune si sa couleur lui donnait de la fortune: 
alors ils deviennent d'une exigence extrême, et ne 
laissent pas partir les embarcations avant d'avoir fait 
contribuer l'homme blanc, qu'ils nomment almankoye 
(honune riche). 

Les jours suivans, on m'apprit que ces sauvages 
avaient retenu à terre un Maure d'une couleur un 
peu foncée, qui avait eu l'imprudence de ne pas se 
soustraire à leurs yeux ; ils le firent contribuer impi- 
toyablement. Tous les Maures, instruits de ce danger, 
ont soin de se cacher dans les embarcations , et ne 
sortent que la nuit. 
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Il n'y a que les nègres qui aient la prérogative de 
rester sur le pont ; ils sont considérés comme étant 
d'une classe très-inférieure, et n* ayant que peu de 
ressources, ou plutôt comme employés des Maures 
négocians. 

Je fis plusieurs trous aux nattes qui tapissaient l'en- 
droit delà pirogue où je fus obligé de me tenir caché, 
pour pouvoir examiner sans être aperçu. J'éprouvai , 
dans ce réduit , une chaleur étouffante qui m'occa- 
sionna un grand mal de tête. Les négocians maures 
de Temboctou n'ont sur ces peuples aucune influence ; 
pas lui d'eux n'eût osé venir chez ces Touariks récla- 
mer les six embarcations retenues depuis si long- 
temps ; ils auraient été bien sûrs d'être mis eux-mêmes 
à contribution par les Sourgous ; cependant ils leur 
font de fréquens cadeaux. 

Chaque flottille qui navigue sur le fleuve reconnaît 
un chef qu'elle nomme amirou : ce chef est respecté ; 
c'est lui qui règle la marche et les momens des haltes. 
C'est toujours un vieillard , le plus ancien de l'é- 
quipage : il est chargé de régler les droits de passe 
avec les Sourgous qui vont souvent encombrer son 
bord ; quoiqu'il ait quelque influence sur eux , il 
ne peut rien en faveur des Maures ; et si les Sour- 
gous en aperçoivent à son bord, ils deviennent intrai- 
tables; souvent même ces pillards musulmans en 
viennent aux plus fâcheuses extrémités pour obtem'r 
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ce qu'ils désirent, « N*aurais*tu pas un seul cauris , 
« me dirent les nègres de la pirogue où j'étais , ils 
« diront que tu es très-riche , et il faudra que tu leur 
•« donnes quelque chose, ou les embarcations ne parti- 
>« ront pas. » 

Le fleuve, après avoir couru trois à quatre milles 
au N. , tourne à TE. , puis au N. E. jusque vers quatre 
heures du soir, toujours avec la même largeur; ses 
rives sont basses et arides. 

Â huit heures du soir, nous fîmes halte devant le 
petit village de Gora , qui peut contenir deux cents 
habitans. Nous eûmes une nouvelle visite des Sour- 
gous ; ils allèrent aussitôt sur le bord du chef de la flot- 
tille pour réclamer les droits. Chaque pirogue eut 
ordre de mettre à terre un sac de mil pour leur sou- 
per ; toutes s'empressèrent d'obéir : on me dit que le 
chef était convenu avec eux de leur payer à Cabra, 
dont nous étions très-près , les droits dépasse; on leur 
paie ce droit en mil , riz , miel , beurre , étoffe du 
pays et effets confectionnés. 

Toute la soirée, il fit des éclairs dans la direction 
de l'E. ; la chaleur fut forte ; nous n'eûmes pas de 
pluie. 

Le 1 6 avril , nous lûmes retenus à Cora jusqu'à 
dix heures du matin. Les habitans nègres de ce village 
vinrent nous vendre du lait ; on leur donna en échange 
du mil , car ils manquent souvent de provisions , 
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quoiqpi'ils cultivent beaucoup de ria ; mais ils sont 
continuellement volés et harcelés par les Sourgous , 
qui les rendent tributaires et se font nourrir par ces 
malheureux. Â dix heures du matin , nous fîmes route 
au N. E. Il y avait quelques pillards à bord des em- 
barcations; d'auti^es nous Suivaient à cheval, le long 
du rivage. Nous fîmes halte vers une heure du soir , 
près de quelques arbrisseaux et arbustes : nous fîmes 
un peu de bois à brûler. A deux heures , nous conti- 
nuâmes notre route. Au coucher du soleil , le fleuve 
tourne au N. ; il est d*une très- grande largeur et 
très-profond. Les mariniers , ne pouvant se servir de 
leurs perches, firent usage de pagaies. A huit heures 
du soir, on fit halte en face d'un camp de Sourgous. 
Les discussions que Texigeance de ces hommes occa- 
sionnait, rendaient notre navigation très-lente et 
ennuyeuse , sur-tout pour moi , qui étais retenu dans 
mon cachot , suffoqué par ime chaleur excessive , 
et ne voyant ce qui se passait au dehors que par les 
trous que j'avais pratiqués aux nattes de ma prison. 
Nous étions continuellement harcelés par une troupe 
de ces brigands : les uns étaient dans de petites 
pirogues; les autres, montés sur de beaux chevaux, 
poussaient des cris perçans pour appeler les petites 
pirogues , et exciter ceux qui les dirigeaient à monter 
à bofd des nôtres : c'était un tumulte insupportable. 
Nous ne fûmes entièrement débarrassés d'eux qu'à 
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Cabra. Tous les soirs , chaque embarcation délivrait 
du mil et du riz pour leur souper : en reconnais- 
sance, ils firent cadeau au chef de la flottille d'un 
petit bœuf, qui fut tué et distribué entre tous les chefs 
des embarcations. Les nombreux coups de fusil que 
les nègres tirèrent devant le camp, efirayèrent singu- 
lièrement les chevaux des cavaliers qui étaient venus 
de l'intérieur pour partager les provisions qu'on leur 
donnait. 

Le 1 7 avril , à six heures du matin , la flottille se 
mit en route au N. A peine avions-nous marché l'es- 
pace de quatre à cinq milles , qu'il nous fallut faire 
halte pour attendre l'une des grandes embarcations 
qui faisait beaucoup d'eau, et qui, à chaque instant, 
risquait de couler : les mariniers de son bord se mirent 
à la réparer ; ils plongèrent avec beaucoup d'adresse et 
d'agilité , pour mettre de l'étoupe dans les coutures 
le long de la carène ; enfin , vers trois heures du soir, 
elle fut en état de naviguer , et nous continuâmes 
notre route. Le fleuve est toujours large et profond ; 
ses rives sont découvertes et marécageuses ; il fait un 
petit détour à l'E. , puis il tourne au N. ; il est d'une 
largeur immense. Dans toutes les directions , on ne 
voit que des marais à perte de vue ; le pays est dé- 
muni de toute espèce d'arbres. Au coucher du soleil, 
on salua la nouvelle lune de plusieurs décharges de 
mousqueterie : les Soiu*gous furent tellement ef&ayés 
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par l'explosion , qu'ils s enfiiirent tous, à terre, et j'en 
entendis plusieurs crier de leurs petites pirogues : 
« Qiie Dieu me préserve de la poudre à fusil ! » Ces 
peuples ne sont armés que de lances et de poignards. 
Vers sept heures du soir, nous passâmes en face de 
Coratou , petit village situé sur la rive droite ; et vers 
neuf heures , nous fîmes halte dans un endroit non 
habité. 

Le 18 avr^, à cinq heures du matin , nous conti- 
nuâmes notre route. Le fleuve fait un détour à TE. 
jusqu'à sept heures qu'il tourne au N. E., et se ré- 
trécit un peu; ses rives sont toujours très-basses et 
dépourvues de végétation. Les immenses marais 
situés sur les deux rives, sont couverts par une 
grande quantité de troupeaux appartenant aux Sour- 
gous; c'est, comme je l'ai déjà dit, leur principale 
richesse. 

Vers huit heures du matin, nous fîmes halte pour 
faire la prière du salam , jour où finit le ramadan , et 
que les Mandingues nomment sali. Nous étions en 
vue de Cabra; les nègres apercevaient les dattiers de 
ce village : ils en manifestèrent leur satisfaction ; ils 
mirent ce jour-là tout ce qu'ils avaient de plus beau , 
se réunirent dans une grande plaine , et se proster- 
nèrent pieusement pour adorer l'Éternel. QuVint à 
moi, j'étais retenu dans la pirogue; je les regardais 
par les trous que j'avais pratiqués aux nattes *de ma 
n. 19 
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prison, où j'étouffais toujours de chaleur. Je me félici- 
tais d'être dispensé de me trouver à leurs cérémo- 
nies, et j'adressais en secret des prières k Dieu, pour 
qu'il continuât de protéger mon entreprise. Après la 
prière , les nègres se mirent à déjeûner; on fît ce 
jour-là assez bonne chère , pour compenser les ri- 
gueurs bien ou mal observées du temps d'abstinence. 
Le vent brûlant de l'E. nous obligea de passer une 
partie de la journée dans cet endroit. 

Vers quatre heures du soir , le vent se calma un 
peu ; et l'on se disposait à continuer la navigation , 
lorsque les Sourgous s'y opposèrent , jusqu'à ce que 
chaque embarcation leur eût délivré quatre sacs de 
mil , indépendamment des droits qu'on serait obligé 
de leur payer en arrivant à Cabra. Cette exigence 
de leur part amena une grande discussion : tous les 
patrons se rassemblèrent chez le chef de la flottille , 
avec les chefs des Sourgous, et chacun discuta ses 
intérêts et ceux des propriétaires avec beaucoup de 
chaleur. Les Sourgous ne voulaient rien retrancher de 
leurs premières demandes; mais à force de prières et 
de résistance , on parvint à réduire cette contribution à 
moitié de ce qu'ils avaient exigé d'abord. 

Vers neuf heures du soir, les embarcations reçurent 
Tordre de mettre à terre deux sacs de mil , et Ton s'em- 
pressa bien vite de fexécuter. Ces sacs étaient de la 
hauteur d'un homme , et aussi gros que nos sacs 
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ordinaires; j'estime quils pouvaient bien contenir 
près de deux cents livres de grain. Jamais journée ne 
m'avait paru plus longue ni plus ennuyeuse ; je me 
voyais à la porte de Temboctou , et je n osais me 
montrer; j'étais obligé de rester toutle jour caché; 
si quelquçfois nous avions à bord des Sourgous , on 
exigeait que je m'enveloppasse dans une grande cou- 
verture de laine, et que je fisse semblant de dormir, 
A la nuit tombante , je sortais de ma prison ; car alors 
les Sourgous ne pouvaient plus distinguer ma cou- 
leur de celle des nègres; je pouvais respirer librement 
jusqu'au joiu*. 

Le 19 avril, à cinq heures du matin, nous fîmes 
route au N. E. , et au lever du soleil nous passâmes 
vis^à-vis d'un grand marigot, qui coule pendant un 
petit espace à TO. S. 0. Vers sept heures, nous nous 
trouvâmes auprès d'un camp de Touariks. L'aspect en 
était triste et dégoûtant; les tentes des Maures qui 
habitent la rive droite du Sénégal, sont des palais 
en comparaison de celles de ces «auvages : des peaux 
de bœuf non tannées, supportées sur plusieurs piqiiets 
mis en terre à trois ou quatre pieds d'élévation; une 
ou plusieurs nattes tournées autour en forme de pa- 
lissades, composent le logement du chef, comme 
celui du dernier de ses sujets. L'intérieur m'a paru 
être en désordre , et répondre parfaitement à l'idée 
qu'en donne l'extérieur. 

19* 
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Gomme nous étions très-près de terre , je remar- 
quai une femme dont le teint cuivré clair ressemi- 
blait parfaitement à celui des femmes mauresses ; elle 
en avait le costume et l'embonpoint; celle-ci était 
d'une grosseur énorme : assise par terre sur une 
peau de mouton, elle s'amusait sans doute à voir 
passer les embarcations. Dans mon voyage chez les 
Braknas, je n'avais jamais vu de femme qui eût atteint 
à une telle corpulence , quoique l'obésité soit chez eux 
le principal caractère de la beauté du sexe féminin. Il 
fallait bien à cette Vénus des Touariks quatre esclaves 
pour l'aider à marcher. Le fleuve tourne un peu k l'E. ; 
après avoir longé le camp, nous passâmes auprès 
d'une grande île , en face de laquelle nous fîmes halte 
jusqu'à huit heures, pour attendre quelques embar- 
cations qui ne marchaient pas aussi vîte que la nôtre. 
Cette île est très-plate et sablonneuse ; j'y aperçus ce- 
pendant quelques mimosas , des balanites œgyptiaca et 
d'autres arbustes rabougris. 

Vers neuf heures , nous continuâmes à naviguer , 
et à dix heui*es nous arrivâmes à l'endroit où le fleuve 
se divise en deux branches : la plus forte peut avoir 
trois quarts de mille de large; elle coule lentement à 
l'E. S. E. : l'autre prend son cours à TE. i/k N. E. ; 
elle est profonde et a trente- cinq à quarante pas de 
largeur. 

Vers une heure de l'après-midi, nous arrivâmes 
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au port de Cabra. On vint m' avertir que je pouvais 
sortir de ma prison, les Sourgous étant restés derrière : 
je m'empressai de monter sur le pont. Je n'aperçus 
autour de moi que des marais inondés et couverts 
d'oiseaux aquatiques. Le bras est très -étroit sur ce 
point, et le courant est plus fort que dans le grand 
bras ; je supposai qu'il pouvait bien aller rejoindre le 
Dhioliba à peu de distance, car en cet endroit la 
branche incline à l'E. S'il en est ainsi, le fleuve forme- 
rait une grande île marécageuse , et toute inondée 
lors des débordemens. 

De ces immenses marais, la vue se porte sur le 
village de Cabra , situé sur une petite montagne qui 
le préserve de l'inondation : on m'assura que, dans la 
saison des pluies , ces marais étaient couverts de dix 
pieds d'eau, ce qui me parut une hauteur énorme 
pour un espace aussi grand, et qu'alors les grosses 
embarcations allaient mouiller devant Cabra. Un petit 
canal conduit ^ ce village; mais il n'y a que des em- 
barcations moyennes qui puissent entrer dans le port. 
Si le canal était nettoyé des herbes et des nénufars qui 
l'encombrent, les embarcations de vingt- cinq ton- 
neaux pourraient y remonter dans toutes les saisons ; 
mais c'est un travail trop pénible pour des nègres. 

Je m'embarquai sur ime petite pirogue , avec les 
Maures d'Adrar, pour aller à Cabra : les nègres es- 
claves tirèrent l'embarcation avec une corde; la perche 



Digitized by 



Google 



294 VOYAGE 

aurait été insuffisante. Nous rencontrâmes beaucoup de 
petites embarcations que les propriétaires envoyaient 
pour prendre ce qu'il y avait de plus précieux à bord 
des bâtimens venant de Jenné. Vers trois heures du 
soir, nous étions enfin à Cabra, petite ville située à 
trois milles au N. du grand port. En y entrant, je vis 
quantité de cases en paille, semblables à celles des 
Foulahs; elles sont habitées par des esclaves mar- 
chandes. Il y avait auprès de ces cases beaucoup de 
fruits de nénufar; une partie des esclaves et des pau- 
vres s'en nourrissent. 

Je remarquai dans les rues un assez grand con- 
coiuTs de peuple et de marchands; les uns se prome- 
naient, les autres cherchaient à vendre leurs mar- 
chandises, consistant en poisson, lait, noix de colats , 
pistaches, etc. La petite ville de Cabra est étroite, et 
s'étend un peu à TE. et à l'O. ; les maisons sont cons- 
truites en terre et à terrasses ; elles n'ont que le rez- 
de-chaussée. Il y en a peu de bien bâlies ; ce sont en 
partie des cahutes , car les personnes riches habitent 
de préférence Temboctou , centre du commerce. Les 
habitans de Cabra, à-peu-près au nombre de mille à 
douze cents, sont tous occupés à travailler, soit pour 
débarquer les nombreuses marchandises qui viennent 
de Jenné , soit pour les conduire à Temboctou ; ils 
se servent, pour cet usage, d'ânes et de chameaux. 
Les esclaves ne portent pas les marchandises sur leur 
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tête; ce serait une mauvaise spéculation des maîtres, 
car ils aiu*aient bientôt réduit ces malheureux au der- 
nier degré d'épuisement, vu que le chemin qui con- 
duit à cette ville est un sable mouvant qui rend la 
marche très-pénible. Il y a journellement à Cabra un 
marché approvisionné de toute sorte de marchandises 
venant du Soudan. On y voit une petite mosquée, 
surmontée d'une tour ou minaret. A TO. du village, 
il y a quelques balanites œgyptkcay et de petits jardins 
de tabac, plante qui y réussit assez mal, et parvient 
à peine à la hauteur de six à sept pouces. Du côté 
de TE. , il y a quelques dattiers que Ton aperçoit de 
très -loin sur la route. 

L'inondation continuelle des marais qui avoisinent 
le village de Cabra , ne permet pas aux habitans de 
cultiver le riz ; le sol sablonneux dont ils sont entourés 
dans toute la partie du N. , s'oppose à la culture du 
mil ; il est d'une trop grande aridité. Les Maures 
d'Adrar, sur l'embarcation desquels j'étais venu du 
grand port à Cabra, firent décharger leur pirogue; 
ils mirent leurs bagages dans une maison de dépôt , 
jusqu'à ce qu'on pût les transporter à la ville. Les 
habitans de Cabra louent leurs magasins aux négo- 
cians pour recevoir leurs marchandises; ils louent 
aussi leurs ânes pour transporter les ballots jusqu'à 
Temboctou. 

J'allai me promener dans l'intérieur de la ville , 
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pour la visiter. Les rues en sont étroites, mais assez 
bien tenues. Je vis beaucoup de marchandes , et j'ache- 
tai à l'une d'elles un peu de lait et un pain fait en farine 
de froment, qui me coûta vingt cauris; je fis avec 
cela un assez bon déjeûner, car je n'avais rien pris 
de tout le jour. La marchande de lait ne me parut pas 
d'une très-grande probité; car elle voulut me faire 
payer sa marchandise deux fois : j'avais eu la mala- 
dresse de la payer d'avance ; et il est d'usage dans le 
pays de mettre la valeur de ce que l'on achète sur la 
corbeille où sont posées les marchandises , et la mar- 
chande ne ramasse sa monnaie qu'après avoir délivré 
ce qu'elle vend. Cette précaution ne prouve la bonne 
foi ni des vendeurs ni des acheteurs habituels. 

Je remarquai sur le port beaucoup de grandes pi- 
rogues en réparation. Les propriétaires ont l'habitude , 
aussitôt qu'elles sont déchargées , de les faire mettre 
sur le rivage, supportées par de gros morceaux de 
bois ronds , qui les tiennent un peu élevées au-dessus 
du sol : sans cette sage précaution, les cordes avec les- 
quelles ces embarcations sont cousues , pourriraient 
bien vite. Le petit port de Cabra s'étend 4 FE. et à l'O* 
l'espace d'un demi-mille , sur une largeur de soixante- 
dix pas ordinaires environ : il serait très -commode, 
s'il était un peu mieux tenu; mais il est d'une très- 
grande malpropreté et plein de vase. Il y a toujours sur 
le port un grand concours d'hommes et de femmes , 
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pour charger et décharger les marchandises. Les ha- 
bitans célébraient ce jour -là la fête de la clôture du 
ramadan; ils dansaient et se livraient à une joie naïve 
qui m'enchanta ; ils étaient tous vêtus très-proprement. 
Je demandai à boire à une esclave qui était assise de- 
vant ^a case ; elle s'empressa aussitôt de laver un petit 
plat de bois dans lequel elle m'apporta de l'eau; elle 
y mit beaucoup de complaisance. 

Les Sourgous ou Touariks reçoivent à Cabra les 
droits qu'ils exigent des embarcations; ils rôdent sou- 
vent autour de ce village, où ils commettent dés actes 
arbitraires, en se faisant donner des provisions, des 
effets, et tout ce qu'ils peuvent attraper. Les habitans 
de Cabra ne firent nulle attention à moi. Les Maures 
d'Adrar m'engagèrent à partager leur souper de riz , 
que je trouvai délicieux; et je passai la nuit dehors, 
couché sur une natte, auprès d'eux. Je fiis un peu 
tourmenté par les moustiques , insectes bien moins 
communs cependant sur les bords du Dhioliba que sur 
ceux du Sénégal. 

Le 20 avril, les négocians de Temboctou vinrent 
à Cabra, pour faire débarquer leurs marchandises; ils 
étaient montés sur de très -beaux chevaux. Sidi-Ab- 
dallàhi Chebir, auquel le chérif de Jenné m'avait 
adressé, ne vint pas; mais il envoya ses esclaves, 
tous bien habillés et armés de fusils simples fabri- 
qués à Tunis. Sidi-Mbark , propriétaire de la pirogue 
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qui m'avait conduit à Cabra, était arrivé à Temboctou 
plusieurs jours avant nous; il avait parlé de moi à 
Sidi-Abdallahi Chebir: ce dernier, ne consultant que 
son devoir religieux ( car il n'avait pas encore reçu la 
lettre que son correspondant lui écrivait pour moi ) , 
avait chargé ses esclaves de me complimenter sur 
mon heureuse arrivée , et de m'engager à me rendre 
de suite auprès de lui ; ce qui me donna l'espoir d'y 
être bien reçu. 
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CHAPITRE XXI. 



Route de Cabra à Temboctou. — Premier aspect de la ville; impres- 
sion qu'il produit. — Nation des Kissours. — Le roi ; audience qu'il 
donne au voyageur. — Condition des esclaves. — Description de 
la ville, son étendue, sa construction, son commerce. — Nourri- 
ture, costume, parure des habitans. — Bousbébey, ville des 
Zaouâts. — Toudeyni. — Tribu de Salah. — Terreur qu'inspirent 
les Touariks ; portrait de cette tribu. — Nation des Ginbalas. — Dé- 
tails sur la catastrophe du major Laing. — Réflexions sur les moyens 
de pénétrer au centre de l'Afrique. 



Le 2 avril, à trois heures et demie, les gens de 
Sidi-Abdallahî Chebir et moi, nous nous mîmes en 
route pour Tenaboctou, en nous dirigeant au N. Les 
esclaves qui étaient à bord de l'embarcation vinrent 
aussi; de sorte que nous formions une caravane nom- 
breuse : on mit sur des ânes les esclaves les plus jeimes, 
car la route est très^sablonneuse et très-fatigante. Près 
de Cabra, nous trouvâmes deux grandes mares, dont 
les bords sont couverts de quelques mimosas de cinq 
à six pieds de hautem* : à une certaine distance , on 
retrouve avec plaisir quelques traces de végétation. 
La moitié du chemin offre le même aspect; l'autre 
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partie de ia route est plus découverte et le sable plus 
mouvant, ce qui rend la marche très -pénible. Pen- 
dant le chemin, nous lûmes suivis par un Touarik 
monté sur un superbe cheval : ce pillard, âgé d'en- 
viron cinquante ans, voulut s'emparer d'un jeune 
esclave nègre; les gens de Sidi-Abdallahi Chebir lui 
firent deu représentations , en l'assurant que cet esclave 
appartenait à leur maître , et que si , en arrivant dans 
la ville , il allait le voir , il lui donnerait quelque chose : 
l'espoir d'un cadeau l'apaisa, et il cessa ses impor- 
tunités. Cet homme me regardait beaucoup ; il de- 
manda plusieurs fois aux gens qui m*accompagnaient , 
qm j'étais et d'où je venais. Lorsqu'on lui dit que 
j'étais pauvre, il renonça à l'espoir de rien obtenir 
de moi. 

Enfin nous arrivâmes heureusement à Temboctou, 
au moment où le soleil touchait à l'horizon. Je voyais 
donc cette capitale du Soudan, qui depuis si long- 
temps était le but de tous mes désirs. En entrant dans 
cette cité mystérieuse , objet des recherches des na- 
tions civilisées de l'Europe , je fus saisi d'un sentiment 
inexprimable de satisfaction; je n'avais jamais éprouvé 
une sensation pareille et ma joie était extrême. Mais il 
fallut en comprimer les élans : ce fut au sein de Dieu 
que je confiai mes transports ; avec quelle ardeur je 
le remerciai de l'heureux succès dont il avait cou- 
ronné mon entreprise ! que d'actions de grâces j'avais 
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à lui rendre pour la protection éclatante qu'il m'avait 
accordée, au milieu de tant d'obstacles et de périls, 
qui paraissaient insurmontables I Revenu de mon en- 
thousiasme, je trouvai que le spectacle que j'avais sous 
les yeux ne répondait pas à mon attente ; je m'étais 
fait de la grandeur et de la richesse de cette ville 
une toute autre idée : elle n'offre, au premier aspect, 
qp'un amas de maisons en terre , mal construites ; dans 
toutes les directions, on ne voit que des plaines im- 
menses de sable mouvant, d'un blanc tirant sur le 
jaune, et de la plus grande aridité. Le ciel, à l'hori- 
zon , est d'un rouge pâle ; tout est triste dans la nature ; 
le plus grand silence y règne ; on n'entend pas le 
chant d'un seul oiseau. Cependant il y a je ne sais quoi 
d'imposant à voir une grande ville élevée au milieu 
des sables , et l'on admire les efforts qu'ont eus à faire 
ses fondateurs. En ce qui regarde Temboctou, je con- 
jecture qu'antérieurement le fleuve passait près de la 
ville ; il en est maintenant éloigné de huit mflles au 
N. et à cinq milles de Cabra, dans la même direction. 
J'allai loger chez Sidi-Abdallahi ; je puis dire qu'il 
me reçut d'une manière toute paternelle. Il était déjà 
prévenu indirectement des prétendus événemens qui 
avaient occasionné mon voyage au travers du Sou- 
dan : il me fit appeler pour souper avec lui. On nous 
servît un très-bon couscous de mil à la viande de 
mouton. Nous étions six autour du plat : on mangeait 
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avec les mains , mais aussi proprement qu*il était pos- 
sible. Sidi-Âbdaliahi ne me questionna pas, suivant 
la mauvaise habitude de ses compatriotes. Il me parut 
doux^ tranquille , et très-réservé : c'était un homme 
de quarante à quarante-cinq ans ; haut de cinq pieds 
environ, gros, et marqué de petite vérole; sa phy- 
sionomie était respectable , son maintien grave et 
ayant quelque chose d'imposant. Il parlait peu et 
avec calme. On ne pouvait lui reprocher que son 
fanatisme religieux. 

Après m' être séparé de mon hôte , j'allai me re- 
poser sur une natte que Ton avait tendue par terre 
dans mon nouveau logement. A Temboctou, les nuits 
sont aussi chaudes que les jours : je ne pus rester 
dans la chambre que l'on m'avait préparée; je m'é- 
tablis dans la cour , où il me fut de même impos- 
sible de reposer. La chaleur était accablante; pas un 
souffle d'air ne venait rafraîchir l'atmosphère : dans 
tout Icbcours de mon voyage, je ne m'étais pas encore 
trouvé aussi mal à mon aise. 

Le 2 1 avril, au matin, j'allai saluer mon hôte, 
qui m'accueillit avec bonté ; ensuite j'allai me pro- 
mener dans la ville pour l'examiner. Je ne la trouvai 
ni aussi grande ni aussi peuplée que je m'y étais 
attendu ; son commerce est bien moins considérable 
que ne le publie la renommée; on n'y voit pas, 
comme à Jenné , ce grand concours d'étrangers ve- 
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nant de toutes les parties du Soudan. Je ne rencontrai 
dans les mes de Temboctou que les chameaux qui 
arrivaient de Cabra, chargés des marchandises ap- 
portées par la flottille ; quelques réunions d'habitans 
assis par terre siu* des nattes , faisant la conversation ; 
et beaucoup de Maures couchés devant leur porte, 
dormant à Tombre. En un mot, tout respirait la plus 
grande tristesse. 

J'étais surpris du peu d'activité, je dirais même 
de l'inertie qui régnait dans la ville. Quelques mar- 
chands de noix de colats criaient leur marchandise, 
comme à Jenné. 

Vers quatre heures du soir , lorsque la chaleur fut 
tombée , je vis partir pour la promenade plusieurs 
nègres négocians , tous bien habillés , montés sur de 
beaux chevaux richement harnachés : la prudence les 
obligea de s'éloigner peu de la ville, dans la crainte 
de rencontrer les Tôuarilcs, qui leur eussent fait un 
mauvais parti. 

La chaleur étant excessive , le marché ne se tient 
que le soir, vers trois heures : on y voit peu d'étran- 
gers; cependant les Maures de la tribu de Zaouât, 
qui avoisine Temboctou, y viennent souvent; mais 
ce marché est presque désert, en comparaison de celui 
de Jenné. 

On ne trouve guère à Temboctou que les mar- 
chandises apportées par les embarcations, et quel- 
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ques-unes venant d'Europe, telles que verroteries, 
ambre , corail, soufre, papier, et divers autres objets. 
Je vis trois boutiques tenues dans de petites chambres, 
assez bien fournies en étoffes des manufactures euro- 
péennes : les marchands ont à leur porte des briques 
de sel en évidence; ils ne les étalant pas au marché. 
Tous ceux qui se tiennent sur la place ont de petites 
cabanes faites avec quelques piquets recouverts de 
nattes , pour se préserver de Tardeur du soleil. Mon 
hôte Sidi-Abdallahi eut la complaisance de me faire 
voir un de ses magasins où il mettait ses marchandises 
d'Europe : j'y remarquai beaucoup de fusils doubles 
français , à la marque de Saint-Etienne et d'autres 
fabriques ; en général nos fusils sont très -estimés et 
se vendent toujours plus cher que ceux des autres na-. 
tions. Je vis encore quelques belles dents d'éléphant; 
mon hôte me dit qu'il en tirait de Jenné , mais qu'il 
en achetait davantage à Témboctou ; elles y sont ap- 
portées par quelques Touariks ou Sourgous, les Kis- 
sours et les Dirimans qui habitent les bords du fleuve. 
Ils ne font pas la chasse aux éléphans avec des armes 
à feu ; ils leur tendent des pièges : j'ai le regret de 
n'en avoir jamais vu prendre. 

Le 2 2 avril, Sidi-Mbark, auquel j'avais fait cadeau 
d'un morceau d'étofie pour me le rendre favorable , 
me dit qu'il y avait une caravane partant dans deux 
jours pour Tafilet , et qu'il fallait que je me tinsse 
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prêt à raccompagner dans le grand désert. Cette offre 
me contrariait beaucoup, car je n étais pas disposé à 
quitter Temboctou aussi promptement ; mais je ne 
perdis pas l'espoir de prolonger mon séjour dans cette 
ville. 

Dans la soirée, j'allai voir mon hôte, à qui je ra- 
contai la proposition de Mbark : j'ajoutai que j'-étais 
très-fatigué de la longue route que j'avais faite à pied, 
pour traverser le Soudan ; que je desirais me reposer 
environ quinze jours à Temboctou, et qu'ensuite je se- 
rais prêt à profiter de la première caravane qui parti- 
rait. A peine avais-je témoigné ce désir, qu'il m'in- 
terrompit en me disant de l'air le plus gracieux : « Tu 
« peux rester ici plus long-temps si tu le veux ; tu me 
« feras plaisir , et tu ne manqueras de rien. » Je le re- 
merciai sincèrement, car je savais apprécier sa géné- 
reuse hospitalité. Peu après il eut encore pour moi 
une nouvelle complaisance à laquelle je fus très-sen- 
sible. Il m'avait d'abord donné une chambre que je 
devais habiter seid : le nègre mandingue par lequel 
j'avais été maltraité en route , vint à son arrivée s'y 
loger avec sa femme; j'aurais pu patienter quelques 
jours, mais leur présence me gênait extrêmement 
pour prendre mes notes, que je n'osais écrire qu'en 
cachette. Je témoignai à Sidi-Abdallahi le désir d'être 
seul : il blâma le nègre de s'être établi dans ma 
chambre, et me logea dans une autre maison aussi à 

II. 2 
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lui, placée assez près du marché » et vis à vis de celle 
qu'avait haj^itée le major Laing ; il n y avait qu'une 
rue à traverser pour aller de Tune à l'autre. 

Souvent, assis sur le devant de ma porte, je pensais 
tristement au sort de l'infortuné voyageur qui, après 
avoir surmonté tant de dangers , éprouvé de si nom- 
breuses privations , et sur le point de retourner 
triomphant dans sa patrie, fut assassiné lâchement. 
En réfléchissant ainsi, je ne pus m'empêcher d'un 
mouvement de crainte en pensant que, si j'étais dé- 
couvert , je subirais un sort mille fois plus horrible 
que la perte de la vie , l'esclavage ! Mais je me promis 
bien d'agir avec tant de prudence, que je ne don- 
nerais prise à aucun soupçon. 

Je me trouvais beaucoup mieux dans ce nouveau 
logement; mon hôte m'avait fait mettre une natte 
dans une chambre dont il me donna la clef. Les es- 
claves qui habitaient cette maison avaient ordre de 
me servir : deux fois par jour, on m'apportait de chez 
Sidi-Abdallahi du couscous et du riz très-bien assai- 
sonnés avec de la viande de bœuf ou de mouton. 

La ville de Temboctou est habitée par des nègres, 
de la nation Kissour; ils en font la principale popula- 
tion. Beaucoup de Maures se sont établis dans cette 
ville , et s'y adonnent au commerce ; je les compare 
aux Européens qui vont dans les colonies dans l'espoir 
d*y faire fortune: ces Maures retournent ensuite dans 
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leur pays , pour y vivre tranquilles. Ils ont beaucoup 
d'influence sur les indigènes : cependant le roi ou 
gouverneur est un nègre. Ce prince se nomme Os- 
man; il est très-respecté de ses sujets, et très-simple 
dans ses habitudes : rien ne le distingue des autres ; 
son costume est semblable à celui des Maures de 
Maroc ; il n y a pas plus de luxe dans son logement 
que dans celui des Maures commerçans. Il est mar- 
chand lui-même, et ses enfans font le commerce de 
Jenné : il est très-riche; ses ancêtres lui ont laissé une 
fortune considérable. Il a quatre femmes, et une 
infinité d'esclaves; il est mahométan zélé. 

Sa dignité est héréditaire ; son fils aîné doit lui 
succéder. Le roi ne perçoit aucun tribut sur le peuple 
ni sur les marchands étrangers; cependant il reçoit 
des cadeaux. Il ny a pas non plus d'administration; 
c'est un père de famille qui gouverne ses enfans : il 
est juste et bon, et n'a rien à craindre de ses sujets; 
ce son]: absolument les mœurs douces et simples des 
anciens patriarches. En cas de guerre , tous sont prêts 
à servir. En général, ces peuples m'ont paru très-doux: 
ils ont peu de contestations ; et lorsqu'il s'en élève , 
les parties se rendent auprès du chef, qui assemble le 
conseil des anciens , toujours composé de noirs. Les 
Maures ne sont pas admis à prendre part au gouver- 
nement. Sidi-Abdallahi, mon hôte, ami d'Osman, 
assistait quelquefois à ses conseils. Les Maures recon- 

20* 
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naissent parmi eux un supérieur; mais ils nea sont 
pas moins justiciables des autorités du pays. Je priai 
mon hôte de^ me conduire chez le roi ; U y mit sa 
complaisance ordinaire. 

Ce prince nous reçut au milieu de sa cour; il était 
assis sur une belle natte avec un riche coussin : nous 
nous tînmes assis un instant à une petite distance de 
sa personne. Mon hôte lui dit que je venais lui pré- 
senter mon hommage : il lui raconta mes aventures. 
Je ne pus comprendre leur conversation , car ils par- 
iaient la langue des Kissours. Le roi m'adressa ensuite 
la parole en arabe , me fit quelques questions sur les 
chrétiens , sur la manière dont ils m'avaient traité. 
Notre visite fut courte , et nous nous retirâmes : j'au- 
rais désiré voir l'intérieur de la maison, mais je n'eus 
pas cette satisfaction. Ce prince me parut d'un carac- 
tère affable : il pouvait avoir cinquante-cinq ans ; ses 
cheveux étaient blancs et crépus; il était de taille or- 
dinaire , avait ime belle physionomie , le teirjt noir 
foncé, le nez aquilin, les lèvres . minces , une barbe 
grise et de grands yeux ; ses habits , comme ceux des 
Maures, étaient faits en étoffes d'Europe; il portait 
un bonnet rouge avec un grand morceau de mous- 
seline autour, en forme de turban; il avait des sou- 
liers en maroquin semblables à nos pantoufles de 
chambre , et faits dans le pays. Il se rendait souvent 
à la mosquée. 
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Il y a, comme je l'ai dit, beaucoup de Maures 
établis à Temboctou ; ils ont les plus belles maisons de 
la ville. Le commerce les enrichit tous très-promp- 
tement : on leur envoie en consignation des marchan- 
dises d' Adrar et de Tafilet ; îl leur en vient aussi de 
Taouat , Ardamas , Tripoli , Tunis , Alger ; ils reçoivent 
beaucoup de tabac et diverses marchandises d'Eu- 
rope, qu'ils expédient sur des embarcations pour la 
ville de Jenné et ailleurs. Temboctou peut être con- 
sidéré comme le principal entrepôt de cette partie 
de l'Afrique. On y dépose tout le sel provenant des 
mines de Toudeyni ; ce sel est apporté par des cara- 
vanes à dos de chameaux. Les Maures de Maroc et 
ceux des autres pays qui font les voyages du Soudan, 
restent six à huit mois à Temboctou pour faire le com- 
merce et attendre un nouveau chargement pour leurs 
chameaux. 

Les planches de sel sont liées ensemble avec de 
mauvaises cordes faites d'une herbe qui croît dans les 
environs de Tandaye : cette herbe est déjà sèchequand 
on la cueille; pour l'employer, on la mouille, puis on 
l'enterre pour la défendre du soleil et du vent d'Est, 
qui la sécheraient trop promptement ; quand elle est 
imprégnée d'humidité , on la retire et l'on tresse les 
cordes à la main ; les Maures les emploient à diBFérens 
usages. Souvent les chameaux jettent leur charge à 
terre ; et quand les planches de sel arrivent à la ville. 
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elles sont en partie cassées , ce qui nuirait à la vente , 
si les marchands ne prenaienfela précaution de les faire 
réparer par leurs esclaves : ceux-ci rajustent les mor- 
ceaux , et les emballent de nouveau avec des cordages 
plua solides, faits en cuir de bœuf ; ils tracent sur ces 
planches des dessins en noir, soit des rayures , soit des 
iozanges , etc. Les esclaves aiment beaucoup à faire 
cet ouvrage , parce qu'il les met à même de ramasser 
une petite provision de sel pour leur consommation. 
En général, les hommes de cette classe sont moins 
malheureux à Temboctou que dans d'autres contrées; 
ils sont bien vêtus, bien nourris, rarement battus; on 
les oblige à pratiquer les cérémonies religieuses , ce 
qu'ils font très-exactement : mais ils n'en sont pas 
moins regardés comme une marchandise ; on les ex- 
porte à Tripoli, à Maroc, et sur d'autres parties de 
la côte, où ils ne sont pas aussi heureux qu'à Tem- 
boctou; c'est toujours avec regret qu'ils partent de 
cette ville, quoiqu'ils ignorent le sort qui leur est 
destiné. 

Au moment où je la quittai, je vis plusieurs es- 
claves , quoique ne se connaissant pas , se faire réci- 
proquement des adieux touchans : la conformité de 
leur triste condition excite entre eux un sentiment de 
sympathie et d'intérêt mutuel; ils se font, de part et 
d'autre, des recommandations de bonne conduite. 
Mais les Maures chargés de les emmener pressent sou- 
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vent le départ, et les arrachent à ces doux épanche- 
mens , si bien faits pour apitoyer sur leur sort. 

Étant à la mosquée , un Maure d'un certain âge s' ap- 
procha de moi gravement et, sans me parier, mit 
dans la poche de mon coussabe une poignée de cauris , 
monnaie du pays : il s éloigna si promptement qu'il 
ne me donna pas le temps de le remercier. Je fus 
très-surprîs de cette manière déhcate de faire l'aumône. 

La ville de Temboctou peut avoir trois milles de 
tour ; elle forme une espèce de triangle : les maisons 
sont grandes, peu élevées, et n'ont qu'un rez-de- 
chaussée; dans quelques-unes, on a élevé un cabinet 
au-dessus de la porte d'entrée. Elles sont construites 
en briques de forme ronde , roulées dans les mains et 
séchées au soleil ; les murs ressemblent, à la hauteur 
près , i ceux de Jenné. 

Les rues de Temboctou sont propres et assez larges 
pour y passer trois cavaliers de front; en dedans et en 
dehors, on voit beaucoup de cases en paille , de forme 
presque ronde, comme celles desFoidahs pasteurs; 
elles servent de logement aux pauvres et aux esclaves 
qui vendent des marchandises pour le compte de leurs 
maîtres. 

Temboctou renferme sept mosquées, dont deux 
grandes, qui sont surmontées chacune d'une tour 
en brique, dans laquelle on monte par un escalier 
intérieur. 
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Cette ville mystérieuse, qui , depuis des siècles, oc- 
cupait les savans, et sur la population de laquelle on 
se formait des idées si exagérées, comme sur sa' ci- 
vilisation et son commerce avec tout Tintérieur du 
Soudan , est située dans une immense plaine de sable 
blanc et mouvant, sur lequel il ne croît que de frêles 
arbrisseaux rabougris, ie\s cfae le mimosa ferragmea, 
qui ne vient qu à la hauteur de trois à quatre pieds. 
Elle n'est fermée par aucune clôture ; on peut y entrer 
de tous côtés. On remarque dans son enceinte et au- 
tour quelques balanites œ^tiaca, et un palmier doum 
situé au centre. 

Temboctou peut contenir au plus dix ou douze 
mille habitans, tous commerçans, en y comprenant 
les Maures établis. Il y vient souvent beaucoup d'A- 
rabes , amenés par les caravanes , qui séjournent dans 
la ville et augmentent momentanément la popula- 
tion. Au loin dans la plaine, il croît quelques gra- 
nxinées, mêlées de chardons, dont les chameaux se 
nourrissent. Le bois à brûler est d'ime grande rareté 
aux environs ; on va très-près de Cabra pour s'en pro- 
curer ; on en fait un objet de commerce , et les femmes 
le vendent au mai^ché. Les riches seuls en brûlent; 
les pauvres font usage de fiente de chameau. L'eau 
se vend également sur le marché; les femmes en 
donnent une mesure d'environ un demi-litre pour un 
cauris. 
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Temboctou , quoique Tune des plus grandes villes 
que j'aie vues en Afrique, n a d'autres ressources que 
son commerce de sel, son sol n'étant aucunement 
propre à la culture. C'est de Jenné qu'elle tire tout 
ce qui est nécessaire à son approvisionnement, le 
mil, le riz , le beurre végétal, le miel, le coton, les 
étoffes du Soudan , les effets confectionnés , les bou- 
gies, le savon, le piment, les ognons, le poisson sec, 
les pistaches, etc. 

Si les flottilles venant à Cabra étaient arrêtées en 
route par les Touariks, les habitans de Temboctou 
seraient dans la plus affreuse disette. Pour éviter ce 
malheur, ils ont soin que leurs magasins soient tou- 
jours amplement fournis de toute espèce de comes- 
tibles* J'ai trouvé ceux de Sidi-Abdallahi pleins de 
grands sacs de riz , grain qui se conserve beaucoup 
plus long-temps que le mil. 

Cette considération empêche les flottilles qui des- 
cendent le fleuve jusqu'à Cabra, de lutter avec les 
Touariks, malgré tout ce qu'ils ont à sou&ir de leur 
exigence. On m'a assuré que, si Ton osait frapper un 
de ces sauvages, ils feraient aussitôt la, guerre à Tem- 
boctou , et intercepteraient toute communication avec 
son port; alors elle ne recevrait de secours d'aucun 
endroit. 

A l'O. N. 0. de la ville , il s'est formé de larges 
excavations, ayant trente-cinq à quarante pieds de 
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profomleur ; elles ont de Teau à une grande hauteur 
que les pluies alimentent. Les esclaves vont y puiser 
pour leur boisson et pour la cuisine ; cette eau est 
assez claire, mais elle conserve un goût désagréable, 
et est très-chaude. 

Ces espèces de citernes étant entièrement à ciel 
ouvert, Teau y reçoit l'impression du soleil et d'un 
vent brûlant. Ces excavations se sont formées dans 
un sable presque mouvant: je suis descendu dans la 
plus grande par une pente assez douce; le fond 
du trou, qui n est pas entièrement rempli d'eau, laisse 
encore assez d'espace pour se promener. Je remar- 
quai quelques veines de sable rouge et dur; le reste 
est un sable gris d'un grain un peu gros. 

Il y a , autour de ces trous, quelques petits champs 
de tabac : cette plante ne croît qu'à la hauteur de 
cinq à six pouces , et ne vient qu'à force d'être arrosée : 
c'est la seide cidture que j'aie vue dans le pays. Les 
nègres étaient occupés à le récolter ; je remarquai qu'il 
était déjà en grains; ils font sécher les feuilles, et les 
pilent au mortier. Ils le prennent ainsi en poudre , sans 
autre préparation ; ce n'est qu'une poussière verte qui 
n'a pas même l'odeur du tabac. On le vend au mar- 
ché; mais les personnes riches ne prennent que celui 
qui vient de Maroc , qui est de bien meilleure 
qualité. 

Les habitans de Temboctou ne fument pas; mais 
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les Maures nomades, qui habitent aux environs, font 
usage de la pipe. 

Les esdaves puisent Teau avec des calebasses ; ils 
remplissent des sacs de cuir , qu'ils mettent sur le dos 
de leurs ânes. Mais avant de faire leur ouvrage , ils 
se divertissent toujours un peu à la danse ; car malgré 
leur esclavage, ils conservent toujours une grande 
gaieté. Rendus chez le maître, ils mettent l'eau dans 
des jarres où elle se. rafraîchit et perd une partie de 
son mauvais goût. Quelques femmes esclaves savon- 
naient dans de grandes calebasses, auprès des excava- 
tions. 

A deux jours de marche au N. E. de Temboctou, 
on trouve la ville de Bousbéhey, bâtie en briques de 
sable argileux; elle appartient à la tribu de Zaouât , 
qui erre dans le désert de ce nom. Les habitans de 
Bousbéhey font le commerce du sel, qu'ils vont cher- 
cher à la petite ville de Toudeyni. Ils ont beaucoup de 
chameaux, qui font leur principale richesse ; ils en 
boivent le lait , dont ils font aussi du beurre. Ils n'ont 
que quelques moutons et quelques bœufs. 

Les marchands de Temboctou achètent d'eux quel- 
ques bestiaux pour leurs provisions journalières, et 
donnent en échange du mil et du riz; car ces mal- 
heureux habitent un sol entièrement stérile , qui four- 
nit à peine im peu de fourrage pour leurs chameaux. 
Les mêmes marchands achètent leur sel à Toudeyni , 
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avec du mil , du riz , des étofifes et de For qu'ils donnent 

en échange. 

On conçoit que Bousbéhey et Toudeyni , n'étant 
approvisionnés que par les grains que les marchands 
de Temboctou reçoivent de Jenné, se trouveraient 
aussi réduits à la famine , si le commerce entre ces 
deux dernières villes était intercepté. 

Le pays de Salah, tribu errante comme celle du 
Zaouât, est situé à FE. et à dix jours de chemin: ses 
habitans viennent fréquemment à Temboctou faire 
le commerce ; ils ont de nombreux troupeaux de cha- 
meaux, avec le lait desquels ils se nourrissent; ils 
tirentaussi un peu de grains du commerce qu'ils font 
avec cette ville. Il n'existe, suivant le récit que m'a 
fait mon hôte, aucun rapport ni communication par 
eau de cette ville avec le pays de Haoussa, parce 
que , disait-il, la navigation du fleuve s'arrête à Cabra. 

Les nègres et les Maures ne s'occupent absolument 
que de leur commerce : ils n'ont que des connaissances 
bien bornées sur la géographie ; tous ceux à qui j'ai 
demandé des renseignemens sur le cours du fleuve , 
à l'E. et à l'E. S. E. de leiu* ville , se sont accordés à 
dire qu'il passe à Haoussa, et qu'il va se perdre dans 
le Nil*. Je n'ai pu obtenir de renseignemens plus 



(i) Le mot Nil est générique, ainsi que ceux de BahrBâ, Kouara » 
et plusieurs autres semblables. 
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certains ; et la question du grand problème de l'issue 
du Dhioliba dans TOcéan sera résolue par un voya- 
geur plus heureux : cependant , s il m'est permis 
d'énoncer mon opinion sur le cours de ce fleuve, je 
suis aussi porté à croire qu'il va se perdre dans le 
golfe de Bénin, par plusieurs embouchures. 

Les Maures de Tripoli e* ceux d'Ardamas vont 
faire le commerce à Haoussa; Us y conduisent des mar- 
chandises d'Europe , et ils en exportent en échange 
beaucoup d'or, qui vient du riche pays du Ouangara. 
Ils viennent ensuite à Temboctou avec des pacotilles 
de jolies étoffes de ce pays; elles sont tissées à petites 
laizes , teintes en belle couleur bleue , et bien lustrées 
avec de la gomme. Mon hôte m'en fit voir une pièce 
que je trouvai très-belle ; elle ressemblait à celles qui 
sont fabriquées chez les nègres situés plus au N. ; j'en 
ai vu à Galam , en 1 8 1 9, de semblables qui venaient de 
Ségo, et qui avaient été fabriquées par les Bambaras; 
elles étaient aussi bien lustrées que celles que j'ai vues 
à Temboctou. En général, les nègres du Sénégal at- 
tachent un grand prix à ces étoffes. 

Comme les environs de Temboctou sont tous dé- 
pourvus de pâturages (puisque les chameaux y trou- 
vent à peine de quoi paître ) , on tire de Cabra beau- 
coup de fourrage , que les habitans de ce village ré- 
coltent dans les marais, et qu'ils font sécher pour le 
vendre aux personnes de la ville qui ont des bes- 
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tiaux à nourrir » tels que chevaux , bœufs , moutons 
ou cabris ; ce fourrage est serré sur ie toit des mai- 
sons. Temboctou et ses environs offrent l'aspect le 
plus monotone , le plus aride que j'aie jamais vu: ce« 
pendant j'aperçus, i peu de distance hors de la ville, 
un troupeau de chameaux dispersé dans la campagne . 
paissant çà et là quelques chardons desséchés par le 
vent brûlant de l'est , et de jeunes branches de mi- 
mosa ferruginea, dont les longues épines, ressemblant à 
celles de l'aubépine , n'empêchaient pas ces animaux 
de les dévorer. On me dit qu'ils appartenaient aux 
Maures qui font les voyages à travers le grand désert 
Tous les habitans natifs de Temboctou sont zélés 
mahométans. Leur costume est le même que celui des 
Maures, et Os ont quatre femmes comme les Arabes; 
mais ils n'ont pas, comme les Mandingues, la cruauté 
de les battre : elles sont cependant chargées de même 
des soins du ménage. Il est vrai que les habitans de 
Temboctou , qui ont continuellement des relations 
avec les peuples demi-civilisés de la Méditerranée , 
ont quelques idées de la dignité de l'homme. *Pai tou- 
jours vu, dans mes voyages, que c'était chez les 
peuples les moins civilisés que la femme était le plus 
asservie. Ainsi , le beau sexe d'Afrique devrait donc 
faire des vœux pour les progrès de la civilisation. A 
Temboctou, les femmes ne sont pas vmlées comme 
dans l'empire de Maroc ; eUes sortent quand elles le 
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veident , et sont libres de voir tout le monde. Les ha- 
bitans sont doux et affables envers les étrangers ; ils 
sont industrieux et intelligens dans le commerce, qui 
est leur seule ressource : la plupart des négocians sont 
riches et ont beaucoup d'esclaves. Les hommes sont 
de taiUe ordinaire, bien faits, se tenant très-droits, 
ayant une démarche assurée ; leur teint est d*un beau 
noir foncé ; ils ont le nez un peu plus aquilin que chez 
les Mandingues, et, comme eux, les lèvres minces et 
de beaux yeux. *Pai vu des femmes qui pouvaient 
passer pour très-jolies. Tous se nourrirent bien , 
mangent du riz et du couscous fait de petit mil cuit 
avec de la viande ou du poisson sec ; ils font par jour 
deux repas. Les nègres qui ont de l'aisance , ainsi que 
les Maures , font leur déjeuner avec du pain de fro- 
ment , du thé et du beurre de vache; il n y a que les 
nègres d'une classe inférieure qui mangent du beurre 
végétal. En général , les nègres ne sont pas aussi bien 
logés que les Maures : ceux - ci ont sur eux un grand 
ascendant) et se croient eux-mêmes bien supérieurs. 
Les habitans de Temboctou sont d'une propreté 
recherchée pour leurs vêtemens et l'intérieur de leurs 
maisons. Leurs ustensiles de ménage consistent en 
quelques calebasses et quelques plats de bois ; ils ne 
connaissent pas l'usage des cuillers ni des fourchettes, 
et ils croient qu'à leur exemple tous les peuples de 
la terre prennent les mets avec les doigts ; ils n'ont 
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d'autres meubles que quelques nattes pour s'asseoir; 
leur lit se compose de quatre piquets fichés en terre 
à une extrémité de la chambre , sur lesquels ils tendent 
des nattes ou une peau de bœuf. Les riches ont un 
matelas en coton , et une couverture fabriquée chez 
les Maures des environs, avec le poil des chameaux 
et la laine de leurs moutons. J'ai vu une femme de 
Cabra occupée à tisser de ces couvertures. 

Ds ont , comme je l'ai dit , plusieurs femmes ; mais 
beaucoup y adjoignent leurs esclaves. Les Maures ne 
prennent pis d'autres femmes que celles-ci : ils les oc- 
cupent à promener les marchandises dans les rues , 
comme colats, piment, etc.; elles vont aussi au mar- 
ché étaler une petite boutique , pendant que la favorite 
reste à la maison, afin de surveiller celles qui sont 
chargées de faire la cuisine pour tout le monde : 
elle -même, prépare seule les repas de son mari. Ces 
femmes sont vêtues très-proprement ; leur costume 
consiste en un coossabe comme celui des hommes, 
excepté qu'il n'a pas de grandes manches ; elles por- 
tent aussi des souliers en maroquin. La mode varie 
quelquefois pour la coiflRu^e ,* qui consiste principale- 
ment en imfatara de belle moùsseHne ou autre étoffe 
de coton d'Europe. Leurs cheveux sont trpssés avec 
beaucoup d'art : la tresse ou natte principale est 
grosse comme le pouce; elle part de derrière la tête, 
vient incliner sur lé devant, et est terminée par un 
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morceau de cornaline rond , creusé au milieu ; elles 
mettent sous cette natte un petit coussin pour la sou- 
tenir, et joignent à cet ornement beaucoup d'autres 
colifichets, tels que du faux ambre , du faux corail, et 
de« morceaux de cornaline taillés comme celui-ci. 
Elles ont aussi Thabitude de se graisser de beiurre la 
tête et le corps , mais moins profiisément que les Bam- 
baras et les Mandingues. La grande chaleur, aug- 
mentée par le vent brûlant de TE. , leur rend cette 
habitude nécessaire. Les femmes riches ont une 
grande quantité de verroteries au cou et aiix oreilles : 
elles portent, comme à Jenné, un anneau aux narines ; 
celles qui ne sont pas assez riches, remplacent cet an- 
neau par un morceau de soie rouge : elles mettent des 
bracelets en argent, et des cercles en fer argenté aux 
chevilles : ceux-ci sont fabriqués dans le pays ; au lieu 
d'avoir une forme arrondie , comme ceux des bras , ils 
sont plats et ont quatre pouces de large; ils y gravent 
quelques jolis dessins. 

Les esclaves femelles des gens riches ont quelques 
parures en or au cou ; au lieu de boucles d'oreille , 
comme aux environs du Sénégal, elles ont de petites 
plaques en forme de coUier. Quelques jours après mon 
arrivée à Temboctou , je rencontrai un nègre qui en 
promenait deux dans les rues, que je reconnus pour 
avoir passé avec moi sur la même pirogue : ces femmes 
étaient un peu âgées ; mais leur maître , pour leur 

II. 2 1 
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donner un air de jeunesse favorable à la vente, les 
avait très -bien habillées; elles portaient de belles 
pagnes blanches , avaient de grosses boucles en or 
aux oreilles , et chacune deux ou trois colliers de même 
métal. Je passai auprès d'elles ; elles me regardèrent 
en souriant, et ne parurent nullement fâchées de 
se voir promenées dans les rues pour être vendues ; 
indifférence que j'attribuai à l'état d'abrutissement 
dans lequel les tient l'esclavage, et à l'ignorance ab- 
solue des droits naturels de l'espèce humaine. Elles 
croient simplement que les choses doivent être ainsi, 
et qu'elles sont faites pour ce trafic. 

Les nègres des villages de Dirimans, Malakas et 
Kissours, situés sur les rives du fleuve, viennent à 
Temboctou dans leurs pirogues ; ils apportent au 
marché des esclaves, de l'ivoire, des poissons secs, des 
pots en terre , et diverses autres choses qu'ils vendent 
pour avoir des Verroteries , de l'ambre , du corail et 
du sel. Dans la partie du S. de Temboctou, il y ahm 
pays que l'on nomme Ginbala; il se prolonge très- 
avant dans l'intérieur : ses habitans sont tous musul- 
mans, me dit-on; ils ne viennent que peu à Tem- 
boctou , à cause du voisinage des Touariks qu'ils 
redoutent. Ds sont très-industrieux, cultivent beaucoup 
de mil et un peu de riz , sont très-hospitaliers envers 
les étrangers, et ont beaucoup de troupeaux de bœufs, 
de moutons et de cabris; ils cultivent du coton, a^ec 
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lequel ils fabriquent des étoffes pour se vêtir. Us vont 
de préférence faire le commerce à Jenné , où ils n ont 
rien à craindre. 

Les Foulahs qui habitent les environs du fleuve 
viennent aussi à Temboctou ; ceux que j*y ai vus 
avaient toute la physionomie et la couleur de ceux du 
Fouta-Dhialon; ils étaient armés de plusieurs piques. 
Xen ai vu très-peu. 

Le commerce de Temboctou est considérablement 
gêné parle voisinage des Touariks, nation belliqueuse 
qui rend les habitans de cette ville tributaires. Ces 
derniers, pour avoir leur commerce libre , leur don- 
nent, pour ainsi dire, ce quils demandent, indépen- 
damment des droits que paient les flottilles à leur ar- 
rivée à Cabra: s'ils se refusaient à les satisfaire, il en 
résulterait des inconvéniens fâcheux , parce que les 
Touariks sont très-nombreux, et assez forts pour in- 
terdire toutes les communications entre Temboctou 
et^ Cabra : alors cette ville, qui n'a par elle-même 
aucune ressource en agriculture , se trouverait réduite 
à la plus afireuse disette, ainsi que les pays qui l'avoi- 
sinent. Les Maures ont pour les Touariks un profond 
mépris ; et quand ils voiraient m'exprimer toute la 
haine qu'ils avaient pour ces peuples , ils les compa- 
raient aux chrétiens, qu'ils croient aussi vagabonds 
qu'eux. Je m'empressai de détruire cette erreur , qui 
chez eux est très-accréditée : je leur dis que les Euro- 
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péens n'étaient pas à comparer à ces pillards ; qu ils 
ne volaient jamais , et qu'ils étaient toujours prêts à 
rendre service à leurs semblables. « Mais puisqu'ils 
« sont si bons, répliquèrent-ils, pourquoi n es-tu pas 
« resté avec eux ? » Cette question m'embarrassa un 
peu ; mais je répondis que Dieu ne l'avait pas permis, 
puisqu'il m'avait donné l'idée de retourner dans mon 
pays pour y reprendre la religion de mes pères. 

La maison de mon hôte Sidi ne désemplissait pas 
de Touariks et d^ Arabes qui demandaient sans cesse : 
ces gens ne viennent à Temboctou que pour arracher 
aux habitans ce qu^ils appellent des présens, et que Ton 
pourrait appeler plus justement des contributions for- 
cées; j'en ai vu souvent rester assis dans la cour, et 
se faire nourrir jusqu'à ce que le maître leur eût en- 
voyé son tribut. Ils viennent toujours à cheval, et se 
font donner du fourrage. 

Quand le chef de cette peuplade arrive avec sa 
suite i Temboctou, c'est une calamité générale ; et 
cependant chacun le comble de soins et de présens 
pour lui et les siens; il demeure quelquefois deux 
mois, toujours nourri aux frais des habitans et du roi, 
qui y joint des présens d'une plus grande valeur; ils 
ne retournent chez eux que chargés de mil, de riz , de 
miel , et de quelques effets confectionnés. 

Les Touariks ou Sourgous ne sont qu'un même 
peuple : le premier nom leur est cjpnné par les Maures 
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et le second par les nègres : ils sont nomades, «t ha- 
bitent les bords du Dhioliba, depuis le village de Dire 
jusqu'aux environs de Haoussa, que mon hôte m'a dit 
être à vingt jours à TE. S. E. de Temboctou, dans 
une vaste contrée du même nom que le fleuve arrose. 

Les Touariks,. par la terreur de leurs armes, ont 
rendu tributaires tous les nègres leurs voisins; ils 
exercent envers eux le plus affreux brigandage. Ils 
ont, comme les Arabes, de beaux chevaux qui les 
facilitent dans leurs inclusions vagabondes : les peu- 
plades qui y sont exposées ont tellement peur deux, 
qu'il suffit de trois ou quatre Touariks pour donner 
l'épouvante à cinq ou six villages. A Tenjboctou, on 
ne laisse plus sortir les esclaves hors de la ville après 
le coucher du soleil , de peur qu'ils ne soient enlevés 
par les Touariks , qui s'emparent de vive force de 
ceux qui leur tombent sous la main , et rendent bien 
plus déplorable la condition de ces malheureux. J'en 
ai vu dans leurs petites embarcations , presque tout 
nus , et à chaqi# instant menacés par leurs maîtres 
d'être frappés. 

Les Touariks sont riches en bestiaux; ils ont de 
nombreux ti'oupeaux de moutons, bœufs et chèvres ;. 
le lait et la viande suffisent à leur nourriture. Leurs 
esclaves recueillent la graine du nénufar, qui est 
très -commun dans tous les marais environnans; ils 
la font sécher et la vannent : elle est si fine , qu'elle 
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n a pas besoin d'être pilée; ils la font cuire avec leur 
poisson. Ces peuples nomades ne cultivent point; 
leurs esclaves ne sont occupés qu'à soigner leurs 
troupeaux; ils n'ont pour leur consommation d'autre 
grain que celui qu'ils tirent des flottilles venant de 
Jenné à Temboctou. Au moment de la crue des eaux, 
les Touarîks se retirent un peu dans l'intérieur, où 
ils trouvent de bons pâturages ; ils ont de nombreux 
troupeaux de chameaux, dont le lait est ime ressource 
toujours certaine. 

Les Foidahs qui habitent aux environs du fleuve , 
ne sont pas soumis à ces barbares : cette race , bien 
supérieure à la race purement nègre , est pleine d'é- 
nergie; elle est trop belliqueuse pour subir un joug 
aussi honteux. Ces Foulahs ne parlent pas la langue 
poulh du Fouta-Dhialon ; je leur ai adressé quelques 
mots de cet idiome , et ils ne les ont pas compris. Ils 
parlent la langue de Temboctou, et ils ont en outre 
tm idiome particidier qu'ils parlent entre eux. Tous 
ceux que j'ai vus sur les bords du touvc sont aussi 
nomades. 

J'ai quelquefois vu les chameaux des Touariks 
employés à transporter les marchandises de Cabra à 
Temboctou. Ce sont les plus pauvres d'entre eux qui 
font ces corvées; ils y trouvent leur bénéfice. Les 
autres sont trop fiers pour se décider à travailler; ils 
vendent à Temboctou quelques bœufs et quelques 
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moulons pour ia consommation ordinaire de la vilJe. 
Le lait y est très -cher, et pas aussi bon que sur les 
bords du fleuve. 

Les Touariks , comme tous les musulmans , ont 
plusieurs femmes : celles qui sont grosses et grasses 
sont les plus recherchées; pour être une véritable 
beauté à leurs yeux, il faut qu'une femme soit par- 
venue à un tel degré d'embonpoint , qu elle ait perdu 
la faculté de marcher sans le secours de deux per- 
sonnes. 

EJles sont vêtues comme les Mauresses des bords 
du Sénégal; mais, au lieu de guinée bleue, elles met- 
tent des pagnes bleues qui viennent de Jenné, et 
que les négocians de j^Temboctou leur procurent : 
celles que j'ai vues en passant auprès du camp du 
chef, m'ont paru être de la plus grande malpro- 
preté. Les hommes n'ont pas une mise plus soignée : 
ils ont, comme les nègres de Temboctou, un cous- 
sabe blanc ou bleu, un pantalon qui descend jus- 
qu'à la cheville, comme on en porte à Jenné et à 
Temboctou. Les esclaves ont des cuîottes pareilles à 
celles des Maures qui habitent les bords du Sénégal. 
Le costume des Touariks ne diffère de celui des 
Maures que par la coifiure ; ils ont l'habitude de por- 
ter, jour et nuit, une bande de toile de coton- qui 
leur passe sur le front, descend sur les yeux, et 
même avance jusque sur le nez , car ils sont obligés 
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de lever un peu la tête pour y voir; la même bande, 
après avoir fait un ou deux tours sur la tête, vient 
passer sous le nez , et descend un peu plus bas que 
le menton, en sorte qu'on ne leur voit que le bout 
du nez : iïs ne Tôtent ni pour manger , ni pour boire, 
ni pour fumer ; ils ne font que soulever cette bande 
de toile , que les nègres nomment/atora. 

Les Touariks fument beaucoup. Ils ont tous de 
beaux chevaux et sont bons cavaliers : belliqueux, 
mais cruels, ils sont tous armés de trois ou quatre 
piques, et d'un poignard qu'ils portent au bras gauche ; 
la lame est en haut et la poignée touche sur le des- 
sus de la main; il y a au fourreau de ces poignards 
un manchon dans lequel on passe la main; ils sont 
droits , assez bien faits ; on les apporte des bords de 
la Méditerranée. Ces hommes ont en outre des bou- 
cliers en cuir de bœuf tanné, qui sont travaillés avec 
beaucoup de goût, et ont la forme de ceux des anciens 
chevaliers, excepté qu'ils sont carrés du bout^; ils 
sont couverts de jolis dessins : ces boucliers sont assez 
larges pour les couvrir tout entiers. Quelques nègres 
de Temboctou en ont aussi de, la même forme, mais 
bien plus petits. Les Touariks ne se battent qu'avec 
la lance et le poignard ; îis sont toujours à cheval : 
ils ne font point usage de l'arc ; l'embarras de leurs 

(i) Comme ceux des anciens Égyptiens. 
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boucliers les empêcherait de s* en servir utilement. 
Ces peuples nomades portent les cheveux longs , ont 
lé teint très-brun, comme les Maures, le nez aquilin, 
de grands yeux, une belle bouche, la figure longue 
et le front un peu élevé ; l'expression de leur physio- 
nomie est sauvage et barbare : on les regarde comme 
une race d'Arabes, et ils ont en efifet une partie des 
habitudes de ceux-ci; mais ils parient un idiome par- 
ticulier. Ce sont eux qui se réunissent en nombre 
pour attaquer les caravaaes venant de Tripoli : celles 
de Maroc sont moins exposées à leurs brigandages , 
parce qu'ils s'étendent plus dans la partie du N. Ils 
ont beaucoup d'esclaves qu'ils occupent en partie à 
la récolte des gommes venant des bords du fleuve; 
ils les vendent aux négocians de Temboctou , avec 
beaucoup d'ivoire. 

Ilest étonnant qu'un si grand nombre de peuplades 
restent paisiblement sous le joug avilissant et ruineux 
de ces Touariks, lorsque, si elles voulaient se réunir 
et s'entendre, elles pourraient les écraser si facile- 
ment. Les Dirimans , les Ginbalas , les Kissours , et 
les Maures des tribus de Zaouât et de Salah, réunis, 
seraient bien supérieurs aux Touariks, et ils s'en dé- 
livreraient pour toujours. Les Touariks craignent les 
armes à feu et n'en font pas iisage ; tandis que tous 
les nègres de Temboctou et les Maures des tribus 
sont armés de fusils doubles. 
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Les Fouiahs des environs de Jenné , conduits par 
Ségo-Ahmadou, leur chef, vinrent attaquer les Toua- 
riks : les Fouiahs étaient en petit nombre , à cause de 
Téloignement de leur pays et de la difficulté d'avoir 
des vivres en réserve; cela n empêcha pas qu'ils ne 
remportassent la victoire ; ils firent beaucoup de pri- 
sonniers Touariks, qu'ils livrèrent au supplice, et em- 
menèrent avec eux une foule d'esclaves et de bœufs, 
qui enrichirent les vainqueurs. Cette défaite prouve 
qu'ils ne sont pas aussi à redouter qu'ils le paraissent, 
et qu'ils ne sont hardis que contre ceux qui les crai- 
gnent. Si leurs tributaires , soutenus par les Maures 
leurs voisins, entreprenaient de secouer le joug, ils 
réussiraient bien vite ; mais les nègres , en général , 
sont indolens, et les Maures, adonnés au commerce, 
n'ont pas le caractère martial. Ségo-Ahmadou, indi- 
gné de voir ces Touariks, qui sont musulmans, peu 
zélés à la vérité , imposer des droits aux embarcations 
qui viennent de son pays, s'est décidé à leur faire la 
guerre ; mais il est trop éloigné pour la soutenir long- 
temps. J'ai présumé que le voyageur Mungo-Park 
pouvait bien avoir été massacré par ces hommes 
barbares. 

Après quatre ans de séjour, soit à Jenné, soil à 
Temboctou, les Maures retournent dans leur patrie, 
avec leur petite fortune; ils emmènent beaucoup d'es- 
claves : cependant la plupart préfèrent le commerce 
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de Sansanding et Yamina , à cause du voisinage des 
mines d*or de Bouré , d'où ils tirent beaucoup de ce 
métal. Temboctou et Jenné ne profitent pas de cet 
avantage, car la guerre de Ségo-Ahmadou avec les 
Bambaras, qui continue presque toujours, intercepte 
les communications commerciales. Les Arabes qui 
viennent de Tafilet, d'Adrar, de Tripoli et d'autres 
pays, apportent à Temboctou du froment dont on 
fait de petits pains avec du levain : ils sont de forme 
ronde et pèsent une demi-livre ; ils ont très-bon goût, 
et, pour une valeur de quarante cauris { quatre sous 
de notre monnaie ), on peut s'en procurer un : les 
négocians riches, ainsi que je crois l'avoir déjà dit, 
en mangent à leur déjeûner, en prenant du thé. Ils 
ont des théyères qu'on leur apporte de Maroc; celles 
que j'ai vues étaient en étain, avec de petites tasses, 
comme celles de Sidi-Oulad-Marmou, à Jenné. Tous 
les nègres de Temboctou sont en état de lire le Coran 
et même le savent par cœur; ils le font apprendre 
de bonne heure à leurs enfans, soit qu'ils se chargent 
de les instruire eux-mêmes , soit qu'ils confient leur 
éducation aux Maures , qu'ils croient plus instruits. 
Hs font aussi usage de l'écriture pour leur correspon- 
dance avec Jenné. 

Les vivres sont très-chers à Temboctou, et je me 
serais trouvé très -embarrassé, si, comme à Timé, 
j'avais été obligé de pourvoir à ma nourriture; mes . 
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moyens eussent été bientôt épuisés : c est donc au bon 
et généreux Sidi-Âbdallahi-Chebir que j'ai l'obliga- 
tion de mon retour par le grand désert. Je n avais 
qu'une valeur réelle de trente-cinq piastres en mar- 
chandises, que je réservais pour me procurer un cha- 
meau, afin de me rendre sur les bords de la mer , 
soit en passant par le grand désert, soit en retournant 
à rO. J'avoue que la traversée du Sahara, dans une 
saison aussi sèche , m'effrayait beaucoup ; je craignais 
de ne pouvoir supporter, avec aussi peu de moyens , 
les privations et les fatigues, augmentées par un vent 
brûlant qui règne continuellement et rend la (ihaleur 
accablante : cependant, après de mûres réfleidons, je 
me décidai définitivement à surmonter les dangers 
auxquels la grande sécheresse m'exposerait, et à m'a- 
venturer avec une caravane dans les sables mouvans 
du désert. En effet , je pensais que , si j'effectuais mon 
retour par Ségo, Sansanding et nos établissemens de 
Galam ; les envieux du succès d'un voyage dont l'en- 
treprise m'avait fait déjà tant d'ennemis, révoque- 
raient en doute mon arrivée et mon séjour à Tem- 
boctou ; au lieu qu'en revenant par les états barba- 
resques , le point de mon arrivée imposerait silence 
à l'envie. 

Sidi-Âbdallahi me donnait tous les jours de nou- 
veUes marques de son bon cœur; il alla même jus- 
qu'à m' engager à rester à Temboctou : il me donne- 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU, 535 

rait, disait -il, des marchandises pour faire ie com- 
merce à mon compte ; et quand j'aurais fait des béné- 
fices, je pourrais retourner dans mon pays sans le 
secours de personne. Les craintes que j'avais d'être 
découvert , jointes au désir de revoir ma patrie , m'en- 
gagèrent à refuser ses généreuses propositions. D'ail- 
leurs , mon départ pour l'intérieur de l'Afrique , n'é- 
tant point connu authentiquement , tomberait dans 
l'oubli si je venais à périr, et les observations que 
j'avais pu faire seraient perdues pour mon pays. Ces 
considérations m'engagèrent à efifectuer mon retour 
le plus tôt possible. Comme l'occasion siœ laquelle 
je comptais ne devait pas tarder à se présenter, je 
tâchai de mettre à profit le peu d'instans qui me res- 
taient. J'allai visiter la grande mosquée de l'ouest : 
elle est plus vaste que celle de l'est; mais elle est 
construite dans le même genre ; les miu's en sont 
mal entretenus ; les enduits sont dégradés par les 
pluies qui tombent pendant les mois d'août, sep- 
tembre et octobre , pluies qui sont toujours amenées 
par des vents d'est et accompagnées d'orages violcns. 
Plusieurs contre-forts sont élevés contre les murs pour 
en prévenir l'écroulement. Je montai sur la tour, dont 
l'escalier placé intérieurement est presque démoli ; 
j'y revins même plusieurs fois pour écrire mes notes; 
ce lieu peu fréquenté me mettait en position de n'être 
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pas aperçu. Dans le cours de mon voyage , j*ai tou- 
jours eu soin de me cacher pour écrire, afin de ne 
pas éveiller l'attention soupçonneuse des musulmans; 
c'était toujours dans les bois, à Tabri d'un buisson 
ou d'im rocher, que je mettais par écrit tout ce qui 
m'avait paru digne de remarque ^ 

Du haut de la tour, je découvrais, à une très-grande 
distance , une plaine ûnmense de sable blanc , où H 
ne croît que des arbrisseaux rabougris, mimosa ferra- 
ginea; quelques dunes ou buttes de sable , s' élevant çà 
et là , rompaient un peu l'uniformité du tableau Je re- 
gardais avec étonnement cette ville , que le besoin du 
commerce a fait élever dans un af&eux désert, sans 
autres ressources que celles qu'elle se procure par les 
échanges. La partie O. de la mosquée me parut d'une 
construction très-ancienne ; toute la façade de ce côté 
est tombée en ruine ; on y remarque encore des ar- 
cades voûtées, dont le crépi est entièrement détaché. 
Cet édifice est construit en briques séchées au soleil, 
à -peu -près de la forme des nôtres. Les. murs sont 
eniJuits d'un sable gros, semblable à celui dont sont 
faites les briques, mêlé avec de la glume de riz. Dans 



(i) En plaine, dans le désert, pour écrire mes notes, je m*asseyais 
tenant sur les genoux des feuillets du Coran , que j^étais censé copier 
et étudier. Voyez la planche 3. 
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quelques parties du désert , on trouvé une terre cou- 
leiu* de cendre , très-dure , où domine le sable ; c est 
avec cette terre que les bri(pes de la mosquée sont 
faites. Les autres parties de T édifice paraissent avoir 
été bâties bien postérieurement aux ruines de T ouest; 
quoique l'ouvrage «n soit fait assez bien pour un 
peuple qui ignore les règles de f architecture , il est 
bien inférieur à la pjirtie la plus ancienne. 

Ce ne fut pas sans étonnement que je remarquai 
dans celle-ci trois galeries soutenues par dix arcades 
chacune, aussi bien bâties que si elles avaient été 
construites par un homme de fart : ces arcades ont 
six pieds de large et dix de hauteur ; leur enduit, en 
passez bon état , paraît avoir été blanchi à la chaux , 
à en juger par la couleur blanchâtre qu il^consei've 
encore. Cette construction se rattache aux ruines , 
soit par le style , soit par la positijp. J'ai été porté à 
croire qu'anciennement la mosquée ne contenait que 
cette partie , et que , depuis, on y a ajouté de nou- 
velles constructions ; cette circonstance m'a paru re- 
marquable. 

La partie de TE. est composée de six galeries; celles 
de l'O. sont soutenues par dix-nexif piliers ; les ou- 
vertures ont chacune six pieds et demi de large sur 
dix à onze de hauteur. I^e travail , quoique assez cor- 
rect, est loin de ressembler à celui de l'autre parlie, 
comme je fai déjà fait observer. Les trois premières 
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galeries du coté' de TE. ont cent quatre pas ordinaires 
de long* et deux et demi de large; les trois suivantes 
nen ont que soixante -«[uatre; celles de la partie O. 
n ont que trente-neuf pas : dans leur prolongement 
est la grande tour, qui fait face à une cour intérieure, 
fennée à TO. par les ruines ; elle est de forme carrée 
et terminée par une petite pyramide tronquée, aussi 
en briques, surmontée d'un pot en terre^ cuite. Elle 
peut avoir , à prendre de sa base jusqu'au sommet , 
de cinquante à cinquante-cinq pieds d'élévation. Les 
marches de f escalier pratiqué intérieurement sont 
soutenues par des morceaux de bois scellés dans les 
murs , et recouverts de terre : le mauvais état des 
marches ne m'a pas permis de les compter exacte^ 
ment ; tcms les angles en étaient usés ; cependant j'ai 
reconnu l'empreinte dé trente-deux. 

Les murs de la»mosquée ont quinze pieds de hau- 
teur et vingt-cinq à vingt-six pouces d'épaisseur. Celui 
de la façade de l'E. est dentelé au sommet en forme 
de créneaux, dont les parties saillantes sont surmon- 
tées de pots en terre cuite, semblables à celui qui est 
placé sur le dôme de la tour. 

Une autre tour massive, de forme conique, est si- 
tuée sur cette façade ; sa hauteur est d'environ trente 
pieds : on voit sur le dôme saillir des morceaux de bois 

(i) De deux pieds environ. 
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qui paraissent y avoir été mis pour lier la maçon- 
nerie. 

Le toit de la mosquée est en terrasse , ainsi que le 
haut de la tour, qui de plus est environné d'un para- 
pet de dix-huit pouces de haut. 

Des troncs de ronnier fendus en quatre soutien- 
nent le toit de l'édifice; ces poutres sont à un pied de 
distance les unes des autres : des morceaux de hois de 
sahadora, qu'on apporte de Cabra, où ce végétal croît 
en quantité, coupés à la longueur de la distance des 
poutres, sont posés obliquement à double rang et en 
croix ; des nattes de feuilles de ronnier sont placées 
dessus et recouvertes de terre. 

Cette mosquée a cinq portes de différentes gran- 
deurs à l'E. , trois au S. et deux au N. Du coté de l'O., 
ce sont les ruines qui forment les limites de la mos- 
quée, en même temps que celles de la ville. A l'E. et 
au N. , le terrain est de niveau ; mais du côté du S. , 
on y entre en montant quatre marches. 

Sur le mur de l'E. , à l'intérieur , il y a des or- 
nemens appliqués et faits de terre jaune ; ils sont en 
forme de chevron ou de feston triangulaire, d'un pied 
et demi d'ouverture, et de deux pieds do haut; ils 
commencent à un pied et demi au-dessus du sol. 
Les piliers qui soutiennent les arcades, en face, ont 
aussi quelques dessins faits de même matière et qui 
sont assez corrects; il y en a beaucoup d'eflFacés. Une 
n. ',• 2 2 
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espèce de niche creusée au milieu du mur de TE. , est 
destinée au marabout qui fait la prière ; dans un autre 
enfoncement de ce genre , on voit une grande chaire 
en bois, dans laquelle ce ministre du culte monte par 
deux ou trois gradins, les jours qu'il donne lecture 
de quelques passages du Coran. Le sol de la mosquée 
est couvert de nattes sur lesquelles on se prosterne 
pour prier. ^^. 

Ayant pensé que la description seule ne donnerait 
pas une idée juste de la construction de cette mos- 
quée, je me suis hasardé à en prendre un croquis » 
ainsi qu'une vue de la ville : l'un et l'autre rendront 
peut-être mieux que des paroles les objets que je 
désire faire connaître au lecteur ^ 

Pour faire l'esquisse de la mosquée , je m'assis dans 
la rue, en face, et je m'entourai avec ma grande 
couverture, que je repUai sur mes genoux; je tenais 
à la main une feuille de papier blanc , à laquelle je 
joignais une page du Coran ; et lorsque je voyais venir 
quelqu'un de mon côté, je cachais mon dessin dans 
ma couverture , et je gardais la feuille du Coran à 
la main, comme si j'-étudiais la prière. Les passans, 
loin de me soupçonner , me regardaient comme un 
prédestiné, et louaient mon zèle (a). 

La mosquée de l'E. est beaucoup plus petite que 

(i) Voyei le» planches h , 5. (a) Voy. la planche 3. 
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celle de TO. Elle est également surmontée d'une 
tour carrée , de même forme et de même dimension 
que celles de la grande ; les murs sont entièrement dé- 
pouillés de leur crépissage : on a mis beaucoup de 
contre-forts , pour soutenir l'édifice : il y a trois ave- 
nues d'arcades ; les galeries ont six pieds de large, et 
trente pas de long. 

La mosquée elle-même a trente pas de long sur 
vingt-cinq de large; les arcades, qui ont trois pieds et 
demi d'ouverture et sept et demi de hauteur , sont 
construitaè en mêmes briques que celles de l'O. : il y 
a ime cour intérieure dans laquelle on entre pour 
monter dans la tour. Cette mosquée n'a aucune de 
ses parties en ruine ; mais elle paraît très-ancienne : 
la construction en est peu régulière. J'y ai remarqué 
deux portes au S. et une au N. Les côtés de l'O. et de 
l'E. n'ont pas d'ouvertures. Auprès de la mosquée , à 
l'orient , on voit une petite dune de sable peu élevée , 
et quelques maisons couvertes jpar les sables mouvans 
poussés par le vent de l'Est. 

Au milieu de la villcf , on voit une espèce de place 
entourée de cases rondes ; on y trouve quelques palma 
christi et un palmier doum , le seul que j'aie vu dans le 
pays : au centre de cette place , on a pratiqué un grand 
trou pour recevoir les immondices. Deux énormes 
buttes élevées hors de la ville, au S. de la mos- 
quée , m'ont paru aussi n'être qu'un amas d'ordures 
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ou de décombres ; je suis monté plusieurs fois dessus 
pour examiner la ville dans son ensemble et en faire 
l'esquisse (i). 

Une troisième mosquée , un peu remarquable , se 
trouve à-peu-près au centre de la ville; elle a aussi 
une tour, mais moins élevée que les autres : il ny a 
que des arcades carrées ; les nefs ont sept pieds de 
large et vingt-cinq de long ; le mur de la façade de 
cette mosquée est garni de beaucoup d'œufs d'au- 
truche; il y en a au sommet de la tour. Une cour très- 
grande se trouve dans ia partie de TE. : il y a au milieu 
un balanites œgyptiaca qui en fait Tornement. Derrière 
la mosquée , à TO. , il croît quelques pieds de saJvadora. 

On compte encore cinq autres mosquées : mais elles 
sont petites et faites comme les maisons particulières ; 
seulement elles sont dominées chacune par un mina- 
ret : toutes ont une cour intérieure; on s'y rassemble 
le soir pour faire les cérémonies religieuses. Les 
crieurs qui appellent à la prière, ne reçoivent pas de 
salaire ; mais , à des époques fixes , ils crient du haut 
des minarets pour rappeler aux fidèles que le moment 
est venu de les payer de leur peine. Je me suis trouvé à 
l'une de ces époques à Temboctou : chacun s'empressa 
de leur faire son o(&ande , qui consistait en pain , mil, 
riz , poisson sec , pistaches et cauris ; tout fut déposé 

(i) Voy. la planche 6. 
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sur une natte étendue par terre , devant k porte de 
la mosquée. 

Je voyais souvent des Maures que ma situation in- 
téressait ; ils me questionnaient sur les usages euro- 
péens , et -sur le traitement que les chrétiens m*^àvaient 
fait éprouver. Je tâchais à mon tour d'obtenir dé leur 
part des détails sur les peuples des environs et sur 
la distance de leurs pays à Temboctou; maïs , loin de 
me répondre , ils faisaient semblant de ne pas m' en- 
tendre , et tournaient la tête en adressant la parole 
à un autre. Malheureusement je ne possédais pas assez 
de moyens pour leur faire des présens ; aussi ne m'ap- 
pelait-on que le meskine (pauvre). Le peu de rensei- 
gnemens que j'aie obtenus à Temboclou m'ont été 
fournis par Sidi-Abdallahi-Chébir , mon hôte, et par 
quelques nègres kissours, qui eurent seuls la complai- 
sance de répondre à mes questions. Ds n'ont aucune 
notî(Hi exacte sur le cours du fleuve à i'E. de cette 
ville : mon hôte m'a assuré qu'il passe à Haoussa , et 
se rejoint au Nil*. Cest l'opinion générale des Arabes 
qui habitent le pays. Ce fleuve porte à Temboctou le 
nom de Bahar-el-Nil ( rivière du Nil ). 

La maison qu'on m'avait donnée pour logement 
n'étant pas encore finie, j'eus occasion d'observer la 



(i) On a déjà observé que ce mot est générique , et ne s applique 
pas nécessairement au Nil d'Egypte. 
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manière de construire des maçons du pays. On creuse , 
dans la ville même , à quelques pieds de profondeur ; 
il s'y trouve un sable gris mêlé d'argile, avec lequel 
on fait des briques de forme ronde , qu'on met sé- 
cher au soleil ; ces briques sont semblables à celles de 
Jenné. De jeunes esclaves les portent sur leur tête , 
dans de mauvaises calebasses , ainsi que le mortier , 
fait de la même matière. Les maçons sont des esclaves; 
ils travaillent avec autant d'intelligence qu'à Jenné; je 
trouvais même que leurs murs étaient mieux soignés. 
Les portes sont bien faites et solides; les vantaux sont 
en planches assemblées par des barres et des.clous qui 
viennent de Tafilet : on les ferme au moyen de ser- 
rures fabriquées dans le pays, et où il n'entre pas de 
fer; la clef même est en bois^ ; cependant quelques 
Maures font usage de serrures en fer qu'ils tirent des 
bords de la Méditerranée. Toutes ces serrures ne fer- 
ment pas dans l'intérieur ; on y supplée par une chaîne 
ou ime barre placée en dedans. Le toit des maisons , 
qui toutes n'ont qu'un rez-de-chaussée, est, comme 
celui de la mosquée , soutenu par des poutres : ces 
pièces de charpente sont en ronnier , arbre qui croît 
sur les bords du fleuve à une hauteur prodigieuse ; 
j'en ai vu dont l'élévation était de plus de cent vingt- 
cinq pieds : on fend les troncs en quatre , puis on 

(i) Cet usage existe, comme on sait, en Egypte et en Nubie. 
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ai4x)Qdit chaque partie pour les poser sur les murs , 
et on les recouvre de morceaux de bois, de nattes et 
de terre , comme le toit de la mosquée. 

Chaque maison forme un carré S contenant deux 
cours intérieures, autour desquelles sont disposées les 
chambres, qui consistent chacune en un carré long, 
fort étroit , servant en même temps de magasin et de 
chambre à coucher : ces pièces ne reçoivent de jour 
que par la porte d'entrée , et ime autre pîus petite 
donnant sur la cour intérieure; elles n ont ni fenêtres, 
ni cheminées. 

Les habitans de Temboctou n'ont pas adopté Tu- 
sage généralement répandu dans le Soudan, d'allu- 
mer du feu dans leurs maisons. Quelques-uns cons- 
truisent dans la cour un petit cabinet en nattes ; ils 
y passent le jour et la nuit dans la belle saison , les 
chambres étant beaucoup trop chaudes pour y de- 
meurer. 

On m'avait donné un de ces magasins, où j'étouf^ 
fais nuit et jour; j'avais une pMîro^ infinie à supporter 
la chaleur accablante qui y règne , sur^tout la nuit, 
faute d'air : mais où aller dans un pays où il n'y a 
pas d'arbres pour se mettre à l'ombre ? Je me réfugiais 
souvent dans une mosquée, comme l'endroit lé plus 
aéré et le plus frais. La chaleur est encore augmentée 

(i) Voy. le piao d une maison particulière , planche 5 , fig. 4 , 5. 
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par le vent d*Ë. , qui soulève des nuées de sable, obs- 
curcît l'atmosphère, etrendce séjour très-désagréable. 
Les habitans se tiennent dans leurs maisons pendant 
la chaleur du jour, et ne sortent que le matin et le 
soir. Les nuits sont d'un calme étoufiPant; et si par- 
fois il fait un peu d'air, il ressemble à une vapeur 
brûlante, qui dessèche les poumons. J'éprouvais un 
malaise continuel. 

La caravane destinée pour Tafilet était encore à 
Temboctou pour quelques jours , et j'étais prévenu 
qu'il n'en partirait pas d'autre avant trois mois ; je me 
décidai à profiter de celle-ci. Je craignais de rester à 
Temboctou aussi long-temps , mdgré les invitations 
réitérées de mon hôte , qui préférait, disait-il, de me 
voir prendre la route de Tripqli par Ardamas*, plutôt 
que celle de Maroc. Il me prévint qu'il avait le projet 
de faire une collecte à mon profit ; mais que mon dé- 
part si prochain ne lui laisserait pas assez de temps 
pour TefiFectuer : enfin il me représenta que , si je 
voulais rester, mon séjour fôt-ii de plusieurs mois, je 
ne dépenserais rien chez lui. Je ne savais comment 
me défendre de tant d'obligeance , et ne voulais cepen- 
dant rien changer à mes résolutions. Je lui objectai 
que je craignais de voyager pendant la saison des 



(i) Peut-être Aghdamas ou Ghadamis, mot dans lequel gh a le son 
de IV grasseyée. 
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pluies : Âbdallahi , me voyant bien décidé , me dit 
qu'il allait s'occuper de me trouver un bon guide 
pour me conduire jusqu'à Tafilet. 

Les Maures avec lesquels j'allais voyager étaient 
bien loin d'être aussi doux et aussi civilisés que ceux 
qui sont établis dans la ville. X avais souvent occasion 
de les voir; car ils venaient me trouver où j'étais assis; 
ils m'importunaient souvent, me réveillaient même. 
Ce sont ces espèces d'bommes que les Maures d'une 
classe supérieure nomment zénagues ( tributaires ). 
Bs sont très-ignorans ; beaucoup ne connaissent pas 
même les premières prières du Coran; ils font cepen- 
dant les cérémonies religieuses. Mais un étranger 
pauvre et ne connaissant pas leur langue, est à leurs 
yeux une personne très-peu recommandabie , pour 
laquelle même ils ont une sorte de mépris; je m'at- 
tendis donc à beaucoup sou£Erir dans la traversée du 
désert. 

Mon hôte me prévint qu'il m'avait loué un cha- 
meau pour Tafilet. Les trente mille cauris d'étc^es 
provenant de la vente de mes marchs^ndises à Jenné, 
servirent à payer le loyer du chameau. Sidi Âbdallahi 
me dit qu'il garderait mon étoffe, et qu'il donnerait 
à mon guide dix mitkhals d'or, ou trente piastres. 

Jemployai les derniers jours que je demeurai 
dans la ville à recueillir des renseignemens sur la 
fin malheureuse du major Laing , dont j'avais entendu 
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parler à Jenné, et qui m'avait été confirmée parles 
habitans de Temboctou, que j'avais interrogés sur ce 
triste événement. Xappris qu'à quelques journées au 
N. de cette ville, la caravane dont le major faisait 
partie avait été arrêtée , sur la route de Tripoli, par 
les Touariks , et , selon d'autres , par les Berbiches , 
tribu nomade, voisine du Dbioliba. Laing, reconnu 
pour chrétien , fut horriblement maltraité ; on ne cessa 
de le frapper avec un bâton que lorsqu'on le crut 
mort. Je suppose qu'un autre chrétien, qu'on me dit 
avoir péri sous les coups , était quelque domestique du 
major. 

Les Maures de la caravane de Laing le relevèrent , 
et parvinrent, à.foroe de soins, à le rappeler à la vie. 
Dès qu'il eut repris connaissance , on le plaça sur son 
chameau, où il fallut fattacher, tant il était faible et 
incapable de se soutenir. Les brigands ne lui avaient 
presque rien laissé ; la plus grande partie de ses mar- 
chandises avait été pillée. 

Rendu à Temboctou , Laing guérit de ses blessures , 
au moyen d'un onguent qu'il avait apporté d'Angle- 
terre. Sa convalescence fut lente , mais fut rarement 
troublée par de fâcheuses vexations , grâce aux lettres 
de recommandation que des Tripolitains lui avaient 
données , et sur-tout grâce à l'appui de son hôte , Tri- 
poUtain lui-même, à qui on l'avait confié. La maison 
de ce Maure est voisine de celle où je demeurais à 
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Temboctou; j'eus occasion de le voir souvent, et il 
me parut un homme plein d'humanité ; plusieurs fois 
il me donna des dattes, par esprit de charité; et le 
jour de mon départ, il me fit même présent, pour ma 
route , d'une culotte en coton bleu , faite dans le pays. 
Ce fut lui qui m'apprit que le major avait été recom- 
mandé par une maison de Tripoli à un vieillard 
maure qui, n'ayant pu le loger, le lui avait adressé 
pour lui donner l'ijiospitalité. Laing, d'après ce qu'il 
me dit encore , n'avait pas quitté le costume européen , 
et se disait envoyé par le roi d'Angleterre, son maître , 
afin de connaître Temboctou et les merveilles qu'elle 
renferme *. Il paraît que le voyageur en avait tiré le 
plan devant tout le monde ; car le même Maure me 
raconta, dans son langage naïf et expressif, qu'il avait 
écrit la ville et toat ce qu'elle contenait 

D'autres Maures que je questionnai sur Laing, me 
rapportèrent seulement que le major mangeait peu , 
qu'il ne se nourrissait que de pain, d'œufe et de vo- 
laille. J'aurais désiré des détails plus intéressans sur 
l'infortuné voyageur. Souvent, me raconta-t-on en- 
core , on le tourmentait pour le faire convenir qu'il 
n'y a qu'un seul Dieu et que Mahomet est son pro- 
phète ; mais il se bornait toujours à répondre , « Il n'y 



(i) H est douteux que le voyageur anglais se soit exprimé de cette 
manière. 
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a qu'un seul Dieu, » sans nen ajouter. Aussi, le trai- 
tait-on de c'afir, d'infidèle, sans pourtant l'outrager 
autrement ; on le laissait libre de penser et de prier 
à sa manière. En efifet, Sidi-Abdallahi, mon hôte, à 
qui je demandai plusieurs fois si Ton avait fait quel- 
que insulte au chrétien pendant son séjour à Teni> 
boctou, me répondit négativement, en remuant la 
tête , de manière à me faire comprendre qu'on eût 
été bien fâché de lui causer de la peine. 

Cette tolérance s'explique , en sachant que les 
Maures qui résident à Temboctou sont de Tripoli, 
d'Alger ou de Maroc , et qu'ayant eu occasion de voir 
des chrétiens dans leur pays , ils sont moins prompts 
à s'effaroucher de leur culte et de leurs mœurs. Par 
exemple , mon hôte , qui était de Tatta , ville assez voi- 
sine du cap Mogador, n'était pas l'ennemi des chré- 
tiens. On comprendra donc facilement que le major 
ait pu visiter librement toute la ville, et même entrer 
dans les mosquées. 

H parait qu'après avoir pris une connaissance com- 
plète de Temboctou, il désira de voir Cabra et le 
Dhioliba ; mais comme , en sortant de la ville le jour, 
il eût couru les plus grands dangers de la part des 
Touariks, qui rôdent continuellement dans les envi- 
rons de Temboctou , et qu'il ne se rappelait que trop 
leurs mauvais traitemens , il se décida à partir la nuit : 
il faisait bien; car si dans la ville les Touariks n'osaient . 
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rien lui dire, ils se seraient vengés enrarrêtant, dès 
quiis Tauraient surpris hors de ses limites; je ne sais 
même pas s'ils ne T auraient pas tué, après l'avoir pillé. 

Laing, profitant donc d'une nuit obscure, monta 
à cheval, et, sans être accompagné d'aucun homme 
du pays , parvint à Cabra , et même , dit-on , jusqu'aux 
bords du Dhioliba : il ne lui arriva rien de fâcheux. 
De retour à Temboctou, le major eût ardemment sou- 
haité, au lieu de revenir en Europe par le désert, de 
s'y rendre par Jenné et Ségo, en remontant le Dhio- 
liba; puis il aurait gagné les comptoirs français du 
Sénégal. Mais à peine eut-il communiqué son projet 
aux Foulahs établis sur les bords du Dhioliba (et dont 
un grand nombre étaient accourus à Temboctou, au 
bruit de l'arrivée d'un chrétien ) , que tous déclarèrent 
qu'ils ne soufiEciraient jamais qu'un nasarah mît le pied 
sur leur territoire, et que, s'il le tentait, ils sauraient 
bien l'en faire repentir. 

Le major, voyant qu'il n'y avait rien à obtenir de 
ces fanatiques, choisit la route d'el-Araouan, où il 
espérait se joindre à une caravane de marchands 
maures qui portaient du sel à Sansanding; mais, 
hélas ! après avoir marché cinq jours au N. de Tem- 
boctou , la caravane qu'il avait rejointe , rencontra 
cheikh Hamet - oui' d- Habib, vieillard fanatique, chef 
de la tribu de Zaouât, qui erre dans le désert de 
ce nom. Cheikh Hamet arrêta le major, sous pré- 
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texte qu'il était entré sur son territoire sans sa pei»- 
mission; ensuite il voulut l'obliger de reconnaître 
Mahomet pour le prophète de Dieu ; il exigea même 
qu'il fît le salam. Laing, trop confiant dans la pro- 
tection du hacha de Tripoli , qui l'avait recommandé 
à tous les cheikhs du désert, refusa d'obéir à cheikh 
Hamet, qui n'en réitéra que plus vivement ses ins- 
tances pour qu'il se fît musulman. Laing fut inébran- 
lable, et préféra mourir plutôt que de se soumettre; 
résolution qui fit perdre au monde un des plus ha- 
biles voyageurs , et fit un martyr de plus pour la 
science. 

Un Maure de la suite du chef des Zaouâts , à qui 
celui-ci avait donné l'ordre de tuer le chrétien, re- 
garda le cheikh avec horreur, et refusa d'exécuter 
son ordre : « Quoi, lui dit-il, tu veux que j'assassine 
cf le premier chrétien qui soit venu ici, et qui ne nous 
« a fait aucun mal? Que d'autres s'en chargent, je ne 
« veux pas me reprocher sa mort ; tue-le toi-même. » 
Cette réponse suspendit un moment l'arrêt fatal pro- 
noncé contre Laing; on agita quelque temps devant 
lui, et avec chaleur, la question de sa vie ou de sa 
mort : ceUe-ci fut décidée. Des esclaves noirs furent 
appelés , et on les chargea de l'affreux ministère que 
le Maure avait généreusement repoussé : aussitôt ils 
s'emparèrentdu patient; l'un d'eux lui jeta son turban 
autour du cou , et l'étrangla sur-le-champ , en tirant 
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d'un côté, pendant que son camarade serrait de 
Tautre. Infortuné Laing ! . . .. son corps fut jeté dans 
le désert, et devint la pâture des corbeaux et des vau- 
tours , seuls oiseaux qui habitent ces lieux désolés , où 
la mort seule se charge de les nourrir. 

Le major une fois reconnu pour chrétien et pour 
Européen , la mort était cent fois préférable pour lui 
à un changement, même momentané, de religion , 
puisque dès -lors il eût dû renoncer à l'espoir de 
revoir jamais l'Europe. Le sort de Laing, devenu 
musulman par force , eût été le plus fâcheux qu'un 
homme puisse éprouver. Vil esclave de barbares sans 
pitié , au milieu de peines et de dangers sans cesse 
renaissans dans un tel pays , en vain le hacha de Tri- 
poli Teût-il réclamé ; à cette distance éloignée , le 
chef des Zaouâts aurait méprisé ses menaces et gardé 
son prisonnier. La résolution du major Laing fut 
peut-être à-la-fois une preuve d'intrépidité et de pré- 
voyance. 

En partant pouf el-Araouan, le major avait em- 
porté quelques instrumens d'astronomie et* ses pa- 
piers, mais peu de marchandises; on se rappelle 
que les Touariks les lui avaient presque toutes prises. 
Le lâche cheikh Hamet gagna donc peu de choSe à 
l'assassinat du voyageur anglais; il fut même obligé 
de partager le peu qu'il trouva , avec les hommes 
instrumens de son crime. Un Maure de Tafilet, qui 
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aj^partenait à la caravane , eut pour sa part un sex- 
tant, que, d'après ce qu'on m'a dit, on. pourrait re- 
trouver dans le pays; quant aux papiers et aux jour- 
naux, ils sont dispersés chez les habitans du désert: il 
en fiit de même de tout; car pendant mon séjour à 
Ghourland , village de Tafiiet, j'ai vu une boussole de 
poche, en cuivre, de fabrique anglaise; on ne put 
me dire d'où elle venait; j'ai supposé qu'elle avait 
appartenu à Laing. Sans les précautions que j'étais 
forcé de prendre sous mon costume arabe , j'aurais 
mis un grand prix à l'avoir ; mais je ne pouvais , 
sans me cpmprometti'e , montrer que j'attachais la 
n^oindre valeur à un instrument dont j'étais censé 
ignorer l'usage. 

«r aurai laissé après moi d'immenses découvertes à 
faire , sur-tout relativement à la partie géographique et 
à l'histoire naturelle ; tout ce que j'ai souffert ne doit 
^as décourager les explorateurs &turs. Sans doute 
leurs tentatives seront également pénibles et dange- 
reuses; toutefois une entreprise conduite avec sagesse 
et prudence triompherait des obstacles. Il faudrait, je 
crois, pour en assurer le succès, voyager très-simple- 
ment, sans aucune espèce de luxe , mais adopter exté- 
rieurement le culte de Mahomet , se faire passer dans le 
pays pour Arabe. Un feint néophyte n'agirait pas avec 
autant de liberté, et deviendrait suspect chez des peu- 
pies aussi méfians : d'ailleurs , je crois encore qu'il ne 
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passerait pas davantage chez les peuplades nègres , en 
se donnant pour un chrétien converti. Le meilleur 
moyen , à mon avis , serait donc de traverser, en qua- 
lité d'Arabe, le grand désert de Sahai'a, avec des res- 
sources suffisantes et cachées. Après avoir habité quel- 
que temps la ville musulmane qu 9n aurait choisie 
comme point de départ, et dans laquelle on se serait 
fait connaître pour négociant , afin de ne donner au- 
cun soupçon, on achèterait dans cette ville quelques 
marchandises , sous prétexte d'aller faire le com- 
merce un peu plus loin , en évitant avec le plus grand 
soin de nommer la ville de Temboctou. 

Je suppose que le lieu choisi pour le départ soit 
Tanger ou Arbate ; on prétextera , pour s'en absenter, 
une affaire de commerce à Fez ; de là , on ira à Ta- 
fdet , toujours pour le même sujet , et de Tafilet à 
Temboctou. Rendu à Tafilet , il n'y a plus d'inconvé- 
nient à parier de cette dernière ville ; car les voyages 
du Soudan sont si communs , que l'on n'y fait pas atten- 
tion : il faudrait acheter dans ce pays des marchan- 
dises , pour les exporter comme négociant ou même 
comme marchand ; arrivé dans la ville de Temboc-^ 
tou, s'y établir, y élever une maison de commerce, 
éviter siu'-tout de paraître riche , se familiariser avec 
les habitudes du pays , et mettre une grande circons- 
pection sur tout ce qui a rapport à la religion. 

Après avoir séjourné dans cette ville seize à dix- 

II. 2 3 
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huit mois , pendant lesquels on aurait dressé quelques 
esclaves mandingues ou bambaras parlant les lan- 
gues kissour et touarik , il faudrait se procurer une 
bonne pirogue de moyenne grandeur, aussi bien 
construite quelle puisse l'être dans le pays, pour 
mettre à bord 1^ marchandises et provisions conve- 
nables; ce parti serait nécessaire, à cause de l'incer- 
titude de pouvoir s'en procurer chez les peuples qui 
habitent les rives du fleuve, et dans le cas où l'on 
aurait à craindre leur inimitié. En promettant aux 
esclaves leur liberté , on les engagerait facilement à 
faire ce voyage , que l'on entreprendra sous le prétexte 
de commercer dans le bas du fleuve, pour acheter 
de la gomme, de l'ivoire , etc. On ne serait pas obligé 
de prendre autant de précautions, si l'on naviguait 
au-dessus de Cabra. 

Pour ne faire naître aucun soupçon , au moment du 
départ il faudrait laisser à Temboctou une certaine 
quantité de marchandises, avec un esclave affidé, 
chargé de les vendre , sous la direction d'un négo- 
ciant maure , pendant l'absence du voyageur. 

Quand on sera sur le fleuve , dans la pirogue , avec 
six esclaves bons nageurs , il faudra marcher de pré- 
férence la nuit , à cause des peuplades vagabondes , 
les Touariks ou autres ; si on les rencontre le jour, 
on peut s'en débarrasser en leur faisant quelques ca- 
deaux. Cette conduite , suivie avec discernement, pru- 
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dence et réflexion, serait, je crois, susceptible d'un 
plein succès, et me paraît préférable à une grande 
expédition, qui éveillerait toujours la cupidité ou la 
méfiance des indigènes. 

La rapidité de la marche de la petite pirogue ren- 
drait le voyage beaucoup moins pénible et moins 
dangereux qu'entrepris avec ime grande embarca- 
tion. Mon hôte m'a assuré que Haoussa n'est situé 
qu'à une vingtaine de jours de Temboctou en des- 
cendant le fleuve ; mais dans ime petite pirogue , on 
peut faire ce trajet en douze et atteindre ensuite rapi- 
dement l'embouchure du fleuve , sur-tout s'il va se 
perdre dans l'Océan. Suivre ce plan, serait, je crois, 
beaucoup moins dangereux que de partir du golfe de 
Bénin, où l'on éprouvera toujours de très -grandes 
diffîcidtés pour remonter, soit à cause du climat, soit 
de la part des habitans. 
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CHAPITRE XXII. 



i)<'|îart (le Teroboctou le Ix mai 1828. — Caravane de six cents cha- 
meaux. — Entrée dans le désert. — Chaleur étouffante. — Rencontre 
des Touariks. — Moyen des Arabes pour se diriger dans le désert. — 
Aspect du Sahara , semblable au fond d^une mer sans eau. — Détails 
^ur les caravanes. — Lieu où a été assassiné le major Laing. — El- 
Araouan, ville dans le désert; ses puits, sa population, son com- 
merce. — Renseignemens sur Taouât et Ouâlet. — Caravane de 
quatorze cents chameaux. — Accablement des esprits à la vue de 
l'immensité des sables. 



Au moment de me séparer de mon hôte , je voulus 
reconnaître ses soins généreux : quoiqu'il m'eût sou- 
vent répété qu'il ne me traitait que pour l'amour de 
Dîeu et du prophète, je lui offris la couverture de 
laine que j'avais achetée à Kakondy, et qui m'avait 
été si utile pendant ma longue maladie de Timé; je 
lui offris aussi le satala ou vase dont je me servais 
pour les ablutions. Contre mon attente , cet excellent 
homme refusa, en disant que je pourrais en avoir 
besoin en route , et qu'il ne fallait pas m'en priver. 
Enfin, vaincu par mes instances, il se décida à ac- 
cepter; mais, la veille de mon départ, il me fit à 
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son tour cadeau d'une grande couverture de coton 
fabriquée dans le Soudan, et qui valait celle que je 
lui avais donnée. Il joignit encore à ce beau présent 
un coussabe neuf de même étoffe, pour que je pusse 
en changer en route. Ce ne fut pas tout : il me fournit 
%les vivres pour atteindre el- Araouan, où il me fit 
conduire à ses frais, me recommandant avec chaleur 
à un habitant de cette ville, son correspondant, pen- 
dant le séjour que j'y ferais avant d'entrer dans le 
grand désert; enfin, il n'épargna rien pour rendre 
mon voyage supportable : je reçus encore de lui deux 
outres en cuir pour garder ma provision d'eau pen- 
dant la route, du dokhnou, du pain de froment cuit 
au four comme notre biscuit , du beurre animal fondu, 
et une bonne quantité de riz. 

Pendant les quatorze jours que je suis resté à Tem- 
boctou, U a fait toujours un temps très-chaud; le 
vent n'a pas cessé de souffler de la partie de l'E. 

La caravane destinée pour el-Araouan et dont je 
faisais partie , devait se mettre en route le 4 mai au 
lever du soleil. Mon hôte fut debout de si bonne 
heiu'e , qu'il eut le temps, avant le départ , de m'em- , 
mener déjeûner chez lui avec du thé, du pain frais 
et du beurre. Pour que rien ne diminuât l'impression 
agréable que m'avait laissée mon séjour à Temboctou, 
je rencontrai, en sortant, l'hôte du major Laing, qui 
me força d'accepter un vêtement neuf pour la roule. 
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Sidi-Âbdallahi me conduisit à quelque distance de 
sa maison ; et avant de me quitter, il me souhaita un 
bon voyage , en me serrant affectueusement ia main. 
Ces adieux m'avaient retenu assez long-temps; et je 
fus obligé , pour rejoindre la caravane, qui était déjà 
bien loin , de courir environ un mille entier dans le* 
sable , avec trois esclaves restés en arrière : cette course 
me fatigua tellement, quen arrivant près de la ca- 
ravane, je tombai sur le sable sans connaissance. On 
me releva , et Ton me plaça sur un chameau chargé ; 
j'étais assis entre des ballots , et , quoique assez dure- 
ment cahoté, je me félicitais trop de ne pas avoir à 
marcher, pour me plaindre de ma monture. 

Le k mai 1 828, à huit heures du matin, nous fai- 
sions route au N., sur un sable presque mouvant, 
très-uni, et entièrement aride. Mais, à deux milles de 
la ville , nous vîmes quelques arbustes semblables aux 
genévriers , et des bouquets de mimosa ferruginea , 
assez hauts, donnant un peu de gomme de mauvaise 
qualité. Les habitans de Temboctou envoient des es- 
claves jusque là pour couper du bois à brûler. La 
dialeur était accablante , et la marche des chameaux 
fort lente, parce quils broutaient, en cheminant, des 
chardons et quelques herbes flétries éparses çà et 
là dans ces plaines arides. Durant cette première 
journée , on donna à boire , aux esclaves comme à moi, 
à discrétion ; conduite fort humaine , sans doute. Mais 
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je nen fus pas moins outré d'un acte de barbarie que 
depuis je ne vis que trop souvent se renouveler ; des 
Matœes maltraitant un pauvre esclave bambara de 
vingt-cinq ans , Tobligeaient de mstrcher sans lui per- 
mettre de s arrêter et sans lui donner à boire : ce 
malheureux , qui n'était pas habitué à de si grandes 
privations, se plaignait de manière à toucher les cœurs 
les plus durs , en s' appuyant sur la croupe des cha- 
meaux ou en se couchant par terre ; vainement de- 
mandait-il de l'eau, les mains jointes et en pleurant; 
ses maîtres cruels ne répondaient à ses prières et à 
ses larmes qu'à coups de verges et de cordes. 

A Temboctou , les marchands donnent aux esclaves 
des chemises du pays, pour se couviir décemment; 
mais en route , les Maures des caravanes , les hommes 
les plus barbares que je connaisse , leur ôtent leurs 
bonnes chemises pour leur en mettre d'autres qui 
tombent en lambeaux. 

A cinq heures du soir, la caravane, où l'on comp- 
tait près de sût cents chameaux, fit halte dans un ravin 
composé de sable jaune, assez solide, où ces bêtes 
trouvèrent un peu d'herbe : ce lieu me parut déli- 
cieux. Un esclave , à qui on ne donna que le temps 
de boire un peu d'eau , alla garder les nôtres , et 
nous ne songeâmes plus qu'à passer tranquillement 
la nuit ; mais avant de nous endoniiir, nous sou- 
pâmes avec une calebasse d'eau , du dokhnou , et 
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le pain que m'avait donné Sidi-Abdaiiahi. Ce pain 
étant très-dur, nous ie fîmes ti'emper dans Teau, où 
nous mîmes du bemre et du miel ; cette bouillie nous 
parut délicieuse. Les esclaves eurent pour souper du 
sanglé accommodé avec du beurre et du sel ; ces 
bonnes gens eurent encore l'attention de m'en offiir. 

Le 5 mai , au lever du soleil , nous nous disposâmes 
à partir ; on continua à marcher au N. , sur un ter- 
rain semblable à celui que nous avions trouvé la veille; 
seulement, de distance en distance, on apercevait 
de chétifs buissons tout rabougris , et quelques pieds 
de salvadora que les chameaux dévoraient. 

Vers midi , nous entrâmes daiîs un pays moins plat, 
couvert de tertres peu élevés et inclinés dans la direc- 
tion de TE. à rO. La chaleur était étouffante , à cause 
du vent d'E. qui soulevait une grande quantité de 
sable ; nos lèvres en étaient couvertes ; notre soif de- 
venait insupportable ; nos souffrances augmentaient à 
mesiu'e que nous pénétrions davantage dans le désert. 
Nous rencontrâmes deux Touariks qui se rendaient à 
el-Araouan , et que nous prîmes pour les éclaireurs de 
quelque troupe de brigands; heureusement ils étaient 
seuls. Tous deux montaient le même chameau; ils 
portaient au bras un bouclier en cuir, au côté un 
poignard, et à la main droite une pique. Sachant 
qu'ils nous trouveraient en chemin , ils n'avaient eu 
garde de prendre avec eux aucune provision , et s'é- 
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taient reposés sur la caravane du soin de leur nour- 
riture. Ces deux coquins, que la moindre menace sé- 
rieuse eût fait trembler , profitant de la terreur qu'ins- 
pirent le nom et les crimes de leur nation , obtinrent 
tout ce qu'ils voulurent ; ce fut à qui leur donnerait - 
de l'eau, quoiqu'on ne dût pas en trouver avant six 
jours, à qui leur fournirait de quoi manger; en un 
mot , ce qu'on avait de meilleur fut pour eux. Enfin , 
au bout de trois jours, nous eûmes la satisfaction de 
les voir partir et d'être délivrés de leur fâcheuse 
compagnie.. 

A quatre heiu'es du soir, on campa pour passer la 
nuit, pendant laquelle nous éprouvâmes une chaleur 
excessive, causée par un calme plat; le temps. était 
lourd et couvert de quelques nuages qui semblaient 
fixés dans l'immensité ; la chaleur était intense. 

Avant d'aller plus loin, je dois apprendre au lec- 
teur comment je m'y prenais pour estimer la route. 
Ordinairement nous parcourions environ deux milles , 
terme moyen, à l'heure; la nuit, la route était pres- 
que constamment dans la direction du N. Dans la 
crainte qu'on ne vît ma boussole de poche si je la 
tirais pour la considter, je me réglais le jour sur le 
soleil , et la nuit sur l'étoile polaire. 

C'est sur cette étoile que les Arabes se dirigent 
dans toutes leurs courses à travers le désert ; les plus 
anciens guides des caravanes vont en avant, poiu* ia- 
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diquer la route aux autres; une dune, un rocher, la 
difTérence de ia couleur du sable , quelques touffes 
d'herbe , sont pour eux des signes infaillibles et aux- 
quels ils se reconnaissent. Sans boussole , sans aucun 
autre moyen d'observation , ils ont une telle habitude 
de remarquer les plus petites choses , qu'ils ne s'éga- 
rent jamais, quoiqu'il n'y ait aucune route tracée, et 
que les pas des chameaux soient en un instant com- 
blés et effacés par les vents. 

Le désert n'offre pas toujours le même aspect ni 
conséquemment les mêmes difficultés; ainsi, dans plu- 
sieurs endroits, je l'ai trouvé couvert de rochers et 
de gravier où l'on voyait empreintes les traces des 
caravanes qui y avaient passé long -temps aupara- 
vant. Du reste , quoique le désert soit une plaine de 
sable ou de roche, l'Arabe commet peu d'erreurs dans 
le trajet de la route, et rarement il se trompe d'une 
demi-heure, lorsqu'il annonce que Ton arrivera aux 
puits à tel moment de la journée. Je ne dois pas ou- 
blier de dire que ces puits sont presque toujours com- 
blés, et que le premier soin, en y arrivant, est de les 
déblayer. 

Le 6 mai , la caravane partit à trois heures du matin, 
et continua à se diriger au N. : même sol, même ari- 
dité , même uniformité que les jours précédens. 

La température fut extrêmement pesante toute la 
journée , la chaleur étouffante ; il semblait qu'il allait 



Digitized by 



Google 



A TEMBOCTOU. 563 

pleuvoir; le soleîi, caché par les nuages, ne se mon- 
trait qu'à de longs intervalles : mais nos. vœux ne pu- 
rent obtenir du ciel une goutte d'eau; en dépit de 
tous les pronostics , il ne plut pas. A mesiu'e que nous 
nous éloignions du S. , nous trouvions des contrées 
mille fois plus arides ; nous n'apercevions même plus 
ces chardons et ces salvadores , tristes consolations au 
milieu d'une nature aussi affreuse. C'était le véritable 
aspect des ondulations de la mer; peut-être, du fond 
d'une mer sans eau : les vents creusent en effet les 
sables du désert, en sillons ondulés, comme la brise 
fait des vagues de la mer, lorsqu'elle en trouble lé- 
gèrement la surface. A la vue de ce spectacle, de cette 
horrible nudité, j'oubliais un instant mes maux, pour 
songer aux convulsions violentes qui paraissent avoir 
mis à sec une partie de l'Océan, aux catastrophes su- 
bites qui ont bouleversé notre globe. 

A onze heiu'es du matin, nous fîmes halte. La 
chaleur était insupportable : nous nous assîmes au- 
' près de quelques mimosas très-rabougris , sur lesquels 
nous étendîmes nos couvertures , car ces arbustes dé- 
pouillés de feuilles n'offraient aucun ombrage. A l'abri 
de ces tentes , on nous distribua une calebasse d'eau 
un peu tiède , à cause du vent d'E. ; selon notre habi- 
tude, nous y jetâmes quelques poignées dedokhnouv 
enfin, poiu* nous débarrasser de tout soin, un esclave 
fut envoyé pour garder les chameaux qui se délas- 
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saient en broutant quelques herbes desséchées; puis 
nous nous étendîmes poiu* dormir sur ie sable, qui, 
en cet endroit , est couvert de petits cailloux. Ce 
n était pas par paresse, mais par raison; car nous 
devions attendre la nuit, pour profiter de la fraîcheur , 
et marcher plus à notre aise que pendant le jour , 
où le calme était plus insupportable que le soleil 
le plus ardent. Aussi, durant celui-ci, me fut-il im- 
possible de fermer l'œil, tandis que les Maures joui- 
rent d'un sommeil profond. Le même calme règne 
souvent pendant la nuit; mais au moins on en est 
dédommagé par l'absence du soleil. Dans les contrées 
habitées, la nuit, ou plutôt la fin de la nuit, est aussi 
le temps le plus agréable: c'est à l'instant qui pré- 
cède le lever de l'aurore, que les fleurs exhalent tous 
leurs parfums; l'air est doucement agité, les oiseaux 
font entendre leurs chants. Des souvenirs tout-à-ia-fois 
doux et pénibles me portaient à tourner mes regards 
vers le S. ; pouvais-je ne pas regretter une aussi belle 
nature au milieu du plus afireux désert? 

Les caravanes qui traversent le désert n'obéissent 
point à un commandant absolu ; chacun y est maître 
de la conduite de ses chameaux , quelque peu qu'il 
en ait ; les uns en ont quinze , les autres six ou dix, 
quelques-uns trois; j'en ai même vu qui n'^n avaient 
que deux ; ce sont les plus pauvres ; ils se réunissent 
aux riches, conduisent leurs chameaux, et ceux-ci, 
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en paiement , les nourrissent et leur fournissent de 
l'eau pendant ia route. 

Les Maures appliquent toujours le bénéfice de leurs 
voyages à l'achat de nouveaux chameaux, et aucun 
d'eux ne ferait celui de Temboctou sans en posséder 
au moins un. Les chameaux ne marchent pas à la 
file , comme ils pourraient faire en parcourant nos 
routes bordées de terres cultivées; au contraire, ils 
vont dans tous les sens, par groupes ou seuls, mais 
pourtant toujours (sur cette route) entre le N. N. E. 
et le N. N. 0. Ceux qui appartiennent au même maître 
ne se quittent pas; j'en ai vu souvent cinquante en- 
semble , ne se mêlant pas avec les chameaux étrangers. 
La charge d'un chameau est de cinq cents livres , et 
le transport coûte , de Temboctou à Tafilet , dix à 
douze mitkhals d'or S que Ton paie d'avance. 

Les chameaux qui portent ies marchandises d'un 
foible poids , comme plumes d'autruche , étoffes en 
pièces ou en habits, reçoivent en outre, pour com- 
pléter leur charge , les esclaves , ies provisions d'eau 
et de riz ; car le prix de la charge se payant en raison 
du poids, les propriétaires de chameaux, s'ils ne la 
complétaient pas, ne gagneraient rien à transporter des 
effets plus embarrassans que lourds. 

Lorsque la caravane s'arrête, les troupes de cha- 

(i) Le mitkhal en or est évalué 12 francs; en argent, 4 francs. 
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meaux sont tenues à deux cents pas de distance les 
unes des autres, pour éviter la confusion , qu'on aurait 
à redouter si on les mettait ensemble.» 

Quand les Maures retournent dans leur pays, ils 
n emportent pas seulement des plumes d'autruche et 
de Tivoire , mais aussi beaucoup d*or , les uns plus , 
les autres moins ; j'en ai vu plusieurs qui en avaient 
pour une valeur de cent mitkhals. Ces sommes sont 
ordinairement adressées aux marchands de Tafilet , 
par leurs correspondans de Temboctou , en retour 
des marchandises expédiées par les premiers , et que 
ceux-ci ont vendues pour leur compte. Pendant nos 
haltes dans le désert, je voyais souvent les Maures 
occupés à peser leur or dans de petites balances sem- 
blables aux nôtres , et qu'on fabrique dans le Maroc. 
L'or que portent les Maures, commis voyageurs du 
désert, est renfermé précieusement dans des mor- 
ceaux de toile , avec une étiquette où est écrit le poids 
de ce métal, et le nom de la personne à laquelle il 
appartient. 

Lorsque la nuit fut venue , nous fîmes notre souper 
ordinaire, avec de l'eau, du pain, du beurre et du 
miel. Plusieurs Maures , que nous ne connaissions pas , 
vinrent nous demander à souper; puis ils engagèrent 
les deux Maures avec qui je m'étais associé pour le 
voyage, à venir manger de leur riz cuit au beurre. 
Quoiqu'ils n'ignorassent pas que c'était mon pain qu'ils 
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avaient mangé , ils ne daignèrent pas m' inviter; ce 
qui me prouva qu'en dépit de tous mes efforts, il sub- 
sistait généralement de la défiance contre moi. Au 
sodeil couchant, il souffla une brise du N. , qui, sans 
être très -fraîche , ne m'en parut pas moins délicieuse, 
et contribua beaucoup à me faire dormir. 

Vers onze heures du soir, nous nous mîmes en 
route, toujours pour le N., nous dirigeant sur l'étoile 
polaire. Les chameaux connaissent si bien le désert , 
qu'aussitôt qu'ils sont chargés, ils prennent, par ins- 
tinct, la route du N. , comme s'ils étaient conduits par 
ie souvenir des puits qu'on doit y trouver. Je crois 
qu'un voyageur, étant seul, n'aurait pas besoin d'autre 
guide poiu» arriver. 

La nuit fut chaude et calme ; le ciel , qui était serein , 
nous laissait voir sa voûte étoilée ; nous avions devant 
nous le grand et le petit chariot, qui paraissaient 
très-près de l'horizon. Ne pouvant dormir sur ma 
monture, j'observai les astres parcourir leur camère; 
je remarquais à l'orient le groupe d'étoiles si remar- 
quable, appelé la constellation d'Orion ; je l'observai 
encore à'peu-près à. moitié de sa course, presque à 
notre zénith; à l'approche du jour il disparaissait et 
semblait s'ensevelir dans un océan de sable. 

Les chameaux ne forcent jamais leur pas , qui est 
naturellement un peu alongé ; lorqu'ils ont hâte d'ar- 
river, ils avancent le cou, dont les mouvemens sui- 
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vent ceux des jambes ; /des piétons les dirigent, tra- 
vail très-faligant , qui les oblige à se relever de deux 
en deux heures. 

Le terrain que nous parcourûmes durant toute 
la nuit me sembla encore plus aride que celui où 
nous avions passé les jours précédens; pendant des 
heures entières , nous ne trouvâmes pas un seul brin 
d*herbe. 

A onze heures du matin, la chaleur devenant très- 
forte, nous fîmes halte dans un endroit où nous trou- 
vâmes plusieurs petites dunes de sable : on envoya 
un esclave à la découverte de quelques buissons pour 
nous mettre à l'ombre; mais on n'en trouva pas un 
seul ; on ne distinguait que la réverbération des rayons 
du soleil sur ce sable mouvant, qui rendait la chaleur 
encore plus brûlante ; il était impossible de rester les 
pieds nus sur le sol, sans éprouver des douleurs in- 
supportables. Tout le reste du jour fut calme et étouf- 
fant. Le sol, dans ces parages, est entrecoupé de quel- 
ques coteaux ; on y trouve , à des distances très-éloi- 
gnées, un peu d'herbe pom* les chameaux. 

Nous étions restés toute la matinée sans boire ; dès 
que nos tentes furent dressées , nous nous désalté- 
râmes : notre eau commençait à diminuer à mesure 
que notre soif augmentait; aussi ne fîmes-nous pas 
cuire à souper; nous ne bûmes qu'un peu de dokhnou« 
yers onze heures de la nuit , nous levâmes le camp , 
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et nous nous dirigeâmes au N. jusque vers sept heures 
du mâtin , que Ton tourna au N. N. 0^ 

Le 8 mai , à onze heures , nous fîmes halte par 
une chaleur insupportable, sur un sol uni et aussi 
aride que celui dé la veille. On s* empressa de dres- 
ser les tentes, et nous nous réunîmes dessous-: on nous 
donna à boire; notre soif était très-pressante; car nous 
n avions pas bu depuis la veille à cinq heures du 
soir; quoique l'eau eût pris dans les outres un mau- 
vais goût, je la bus avec bien du plaisir. J'aperçus 
des corbeaux et quelques vautours, seuls habitans 
de c-es immenses déserts , qui font leur pâture des cha- 
meaux qui meurent en rqute ^t que leurs maîtres sont 
forcés d'abandonner. A six heures et demie cju soir , 
après nous être rafraîchis avec un verre d'eau et de 
dokhnou, nous nous mîmes en route; nous mar- 
châmes toute la nuit dans la direction du N. Les cha*^ 
meaux, ne trouvant rien à paître, marchaient sans 
s'arrêter. 

Le 9 mai, vers huit heures du matin-, nous fîmes 
halte dans une plaine sablonneuse, très-unie ; nous y 
trouvâmes un peu d'IrerBe pour les pauvres chanieaux, 
et nous aperçûmes de loiu ceux d'el-Araouan. 

Le matm, un peu avant le lever du soleil, les 
Maures qui m'accompagnaient me montrèrent l'en- 
droit où le major Laing avait été assassiné ; j'y re- 
marquai l'emplacement d'un camp: je m'éloignai pré^ 

II. 2 4 
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cipitamment de ce lieu d'horreur, pour pleurer en 
liberté, seul hommage que je pusse rendre à la mé- 
moire d'un voyageur qu aucun monument ne pourra 
éterniser sur le lieu où il a péri. 

Plusieurs Maures de notre caravane avaient été té- 
moins de ce funeste événement: ils me dirent que le 
major n'avait que peu d'ohjets quand il fîit arrêté par 
le chef des Zaouâts , et qu'il avait ofifert cinq cents 
piastres à un Maure pour le conduire à Souyerah ( Mo- 
gador ) : ce Maure avait refusé ; on ne me dit pas le 
motif de son refus, et je n'osai le demander. Ils me 
parlèrent aussi du sextant dont j'ai fait mention plus 
haut*. 

Notre halte étant placée près de l'eau, nous bûmes 
à volonté; on fit même cuire du riz pour notre diner , 
et nous fûmes dédommagés des privations que nous 
avions éprouvées les jours précédens. A six heures du 
soir, nous fîmes route au N. sur un sol sablonneux, 
très-uni , et parsemé de quelque triste végétation ; ce 
sable a de la consistance , mais ne produit pas un seul 
arbuste. Vers neuf heures du soir, nous arrivâmes à 
el-Araouan autre entrepôt de commerce. Nous cam- 
pâmes en dehors de la ville : je remarquai autour 
beaucoup de tentes dressées; on me dit que c'étaient 
celles d'une partie de la caravane qui attendait le mo- 

(i) Voy.'p. 35a ci-dessus. 
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ment du départ. Plusieurs chiens annoncèrent notre 
arrivée par leurs aboîemens , ce qui me rappela que je 
n'en avais pas vu à Temboctou. 

Peu habitué au train du chameau, je me trouvais 
très -fatigué de la course que je venais de faire : à 
peine arrivé , j'étendis ma couverture sur le sable 
auprès du bagage, et je dormis d'un profond som- 
meil; je dirai même que, dans cet endroit, je ne 
trouvai pas la chaleur aussi forte que les jours pré- * 
cédens. Vers minuit, je fus réveillé pour prendre ma 
part d'un assez bon couscous que l'on nous apportait 
de la ville. 

Le 1 o mai au matin , mon guide me conduisit chez 
son correspondant , nommé Kalif , à qui Sidi-Âbdal- 
iahi-Chébir me recommandait par une -lettre particu- 
lière; il me reçut assez bien et me fit loger dans une 
de ses maisons, où il avait des marchandises et des 
esclaves. 

Dès que je fus installé dans ma nouvelle demeiu^, 
mon guide, qui m'avait assez bien soigné en route, 
voulut user de mon crédit auprès de Kalif pour se 
faire nourrir chez lui ; mais je refusai de faire cette 
demande à mon hôte , dans la crainte de me rendre 
importun. Voyant qu'il ne pouvait rien obtenir de ce 
côté, il me pria de lui prêter ma couverture de coton 
pour se promener dans la ville et aller voir ses con- 
naissances : j'y consentis pour me débarrasser de lui ; 
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maïs le second jour, je crus prudent de la lui rede- 
mander. Une autre fois il me dit qu'on lui avait volé 
le plat de bois dans lequel il buvait en route, et me 
pria instamment d'en demander un à mon hôte pour 
le lui donner. Fatigué de toutes ces demandes et ne 
sachant comment me débarrasser d'un tel importun , 
je réconduisis vertement ; ce qui ne l'empêcha pas 
de venir souvent partager mon repas de riz ou de 
couscous. Cet homme ne manquait jamais de s'en- 
quérir des esclaves, s'ils n'avaient pas des efiTets ou 
des denrées à vendre ; et c'est ainsi cpie lui et ses pa- 
reils poussaient ces malheureux à voler leurs maîtres. 
Mon hôte m'envoya , vers onze heures du matin , 
un plat de riz à la viande assez bien assaisonné , et, 
vers huit heures du soii\ un plat de couscous pour 
mon souper; l'eau que l'on me donna à boire était 
saumâtre et tiède. 

Le 1 1 et les jours suivans, je visitai la ville d'el- 
Araouan. Elle est située dans un bas-fond , entourée 
de hautes dunes de sable qui se prolongent k l'O. ; les 
rues en sont plus larges que celles de Temboctou et 
aussi propres; les maisons, construites dans le même 
genre, sont beaucoup plus basses et moins solides, 
car le sable n'y est pas aussi argileux; les toit& sont en 
terrasse , mais les petits morceaux de bois qui entrent 
dans la construction de ceux de Temboctou, 3ont 
remplacés ici par des couvertures faites avec les tiges 
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d'un jonc très-dur et piquant qui croît dans les envi- 
rons de la ville ; de- faibles chevrons en bois de ron- 
nier supportent ces tiges, qui sont couvertes légère- 
ment de sable. Les magasins sont très étroits; il peut 
y avoir cinq cents maisons ^ toutes peu solides ; elles 
peuvent contenir chacuqe six habitans , en y com- 
prenant les esclaves. Les devans des portes sont crépis 
avec du sable jaune qu*on tix)uve en creusant à une 
certaine profondeur. 

Cette ville, comme Temboctou, na aueone res- 
source par elle-même; elle est l'entrepôt des sels de 
Toudeyni , qui s'exportent à Sansanding , sur les bocds 
du DJiioliba : son sol est encore plus aride que celui 
de Temboctou ; à quelque distance que la vue puisse 
s étendre, on n'aperçoit pas la moindre trace de vé- 
gétation ; les chameaux, des nombreuses caravanes 
vont très-loin pour trouver du fourrage. Le bois est 
si rare, qu'on ne brûle que du crottin de* chameau; 
les esclaves le ramassent soigneusement; il n'y a pas 
d'autre combustible pour faire la cuisine. Les Maures 
vont à la recherche de leurs chameaux tous les six 
jours, pour les mener boire aux puits qui sont dans 
les environs de la ville , et qui ont soixante pas ordi- 
naires de profondeur ; ils se servent d!un chameau 
pour tirer le seau, qui est en cuir; ils, font usage d'une 
poulie. L'eau de ces puits est saumatre,. très-malsaine 
et toujours chaude; les sources sont très-abondantes. 
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Â quatre pieds de profondeur , on trouve un sable gris 
contenant un peu d'argile de même couleur; ce sable 
est d'une bonne consistance : au fond des puits , il 
existe une terre très^blanche ressemblant assez à de 
la chaux; j'en ai pris un petit échantillon ; il y a aussi 
quelques cailloux noirs et griii, et des pierres cal-* 
caires en petite quantité ; les Maures les emploient à 
entourer d'une margelle ces trous profonds. L'endroit 
où ils sont situés est plat et environné de grandes 
dunes de sable mouvant. J'y vis beaucoup de Maures 
occupés à abreuver leurs chameaux; ils se servent 
d'une auge en cuir tanné, supportée par trois mor* 
ceaux de bois flexibles et tordus, et emploient pour . 
puiser l'eau une corde faite en paille , qui ne subit 
d'autre préparation que celle d'être mouillée et un 
peu battue avant de la tordre. Quoique dans les 
maisons on tienne toujours l'eau exposée à un cou- 
rant d'air ,*elle est constamment tiède , ce qui la rend 
désagréable à boire. 

JBeaucoup de Maures et de nègres , excités par la 
curiosité , coururent après moi : plusieurs me de- 
mandèrent du tabac à priser ; vainement je le3 as- 
surai que je n'en avais pas, et que je n'en £iisais pas 
usage; ils revinrent à la charge, me dirent, comme 
l'insulte la plus violente, que j'étais un chrétien; ils 
joignirent à leurs cris des gestes injurieux. Je crai- 
gnais de perdre patience ; cette affaire pouvait devenir 
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grave : je me hâtai de regagner mon logement, où 
iis pénétrèrent après moi. Un vieux. Maure eut pitié 
de ma situation^ il leur adressa des reproches sur leur 
conduite, en leur représentant que j'étais un musul- 
man étranger, sous la protection de Kalif, et qu'il 
était indigne de me traiter ainsi : eniin il parvint à 
les renvoyer. . 

Je trouvais une différence bien grande entre les ha- 
bitans de cette ville et ceux de Temboctou, où j'avais 
été parfaitement accueilli par les Maures. Ceux d'el- 
Araouan , au contraire , me*marquèrent de la ^éfiance ; 
ils ne pouvaient se persuader qu'ayant passé ma jeu- 
nesse chez les chrétiens, je consentisse à renoncer 
à' leurs usages* pour reprendre ceux de mes parens. 
Heureusement pour moi, à^s vieillards plus zélés ou 
plus crédules disaient que Dieu me soutiendrait dans 
la voie du salut, puisqu'il m'avait inspiré une réso- 
lution aussi étonnante ; ils ajoutaient en arabe : « Be- 
« mercions Dieu qu'il soit venu parmi nous. » 

Ces contrariétés m'engagèrent à me montrer plus 
zélé que je ne l'avais fait jusqu'alors. Je me rendis, 
régulièrement à la mosquée ; mais, en me prosternant 
comme lés sectateurs du prophète, j'adressais de fer- 
ventes prières à Dieu , lui offrant, en expiation le 
pénible sacrifice que je faisais extérieurement de ma 
religion. 

El-Âraouan n'est pas aussi commerçant que Tem- 
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boctou, d'où il est obligé de tirer toutes ses provi- 
sioas , car son éloignement de Sansanding ne lui 
permet pas de les tirer de cette ville , qui se trouve 
à vingt-cinq jours dans TO. ; plusieurs Maures m'ont 
dit même qu'il faut un mois pour s'y rendre. El- 
Âraouan envoie, comme je l'ai dit, du sel provenant 
des mines de Toudey^, jusqu'à Sansanding et Ya- 
mina, par des caravanes de marchands maures, qui 
y apportent aussi du tabac cultivé dans les pays de 
TafUet et de Taouât. 

Cette^ ville, quoique habitée par des Maures de 
Zaouât^ et des divers pays des bords de la Médi- 
terranée, n'a pas de marché. Je n'ai jamais vu de sé- 
jour plus triste : dans l'-intérieur de la ville , comme 
à Temboctou , il y a des cases en paille pour le lo- 
gement des esclaves. 

Bousbéhey, dont j'ai parlé plus haut , est situé à 
deux jours d'el-Araouan; les habitans de cette der- 
nière ville en tirent quelques bestiaux , tant pour leur 
usage que pour leur nourriture. Là , comme dans tous 
les lieux de l'intérieur de l'Afrique où il n'y a pas de 
marchés, chaque famille tue un bœuf de temps à 
autre, et conserve la viande après l'avoir fait sécher 
au soleil ; on la mange avec le riz ou le couscous.' 



(i) Ce sont les gens de la tribu dé Zaouât qui ont assassiné le 
major Laing , comme on Ta dit ci^-dessus , page 33o. 
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.Si la grande distance de Sansanding ne permet 
pas aux habitans d'el*Araouan d'y aller chercher du 
mil , ils en rapportent des productions plus précieuses 
pour le commerce , telles que Tivoire , l'or , lès es- 
claves, la cire, le miel, des étofifes du Soudan et des 
effets confectionnés. Le riz leur offrant quelque avan- 
tage, ils en apportent un peu. Les cauris, monnaie 
courante du Soudan, n'ont pas cours à el-Araouân; 
on ne connaît d'autre matière représentative que l'or 
et l'argent, qu'on divise par pièces de la valeur d'un 
mitkhal, à l'imitation de la monnaie de Maroc. Le 
mitkhal d'or, qui vaut douze francs comme je l'ai 
dit, augmente cependant de valeur en approchant 
des côtes. 

El-Araouan est le point d'arrivée des caravanes 
qui viennent de Tafilet, du cap Mogador, du Drah, 
de Taouât, des villes d'Âghdâmas et de Tripoli. Elles 
apportent des marchandises des manufactures d'Eu- 
rope, telles que des armes à feu , de la poudre à tirer, 
des étoffes , et quelques productions de leur pays , ta- 
bac, dattes, etc. 

Mon hôte, l'im des premiers ma|phands de la ville, 
était natif de Taouât ; il recevait de son pays des mar- 
chandises qu'il expédiait sur le Dhiohba. Les cara- 
vanes qui font ce trajet, sont sept journées sans trou- 
ver d'eau ; après quoi elles arrivent sur les bords du 
fleuve, qu'on me dit être là d'une largeur immense : 



Digitized by 



Google 



378 VOYAGE 

j*ai supposé que c étaient les bords du lac Débo. Peu 
après cet endroit , qui n'est pas habité , elles trouvent 
•des vUiages nègres jusqu'à Sansanding, 

Dans la saison des pluies , qui a lieu à la même 
époque qu'à Temboctou, les babitans d'el-Àraouan 
reçoivent la visite des Touariks , qui viennent dresser 
leurs tentes* aux environs de la ville et percevoir les 
droits qu'ils imposent au commercé. Ces droits ne soat 
pas aussi considérables que ceux qu'on leifr paie à 
Temboctou, et sont exigés avec plus déménagement, 
à cause de l'éloignement de leur pays. 

Les babitans sont tous Maure?, et fanatiques : ils 
ont beaucoup d'esclaves qu'ils tirent de Sansanding ; 
malgré leur brutalité naturelle , ils les traitent avec 
assez de douceur , leur donnent une nourriture abon- 
dante, consistant en sanglé arrosé d'une sauce faite 
avec des feuilles sèches de baobab , bouillies et assai- 
sonnées de sel , quelquefois de piment; Ils prennent 
également soin de les bien vêtir. Ces malheureux souf- 
frent assez d'habiter un aussi vilain pays ; si l'on y 
joignait les mauvais traitemens qu'on leur fait éprou- 
ver dans quelque^ contrées du désert , ils succombe- 
raient infailliblement. 

Le chef d'el-Âraouan est un vieux Maure nommé 
Sidi-Boubacar; il est juge de tous les différens qui 
s'élèvent entre les babitans. A sa mort, son fils lui 
succède. Ce chef mahpmétan ne perçoit aucun droit 
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sur les habitans; il est lui-même marchand, et riche 
en troupeaux de chameaux. Dans la saison des pluies, 
lorsque le fourrage devient plus commun, ils font 
usage du lait de ces animaux. 

Le 1 4 mai , il fit un grand vent d*E. suffocant, qyi 
renversa!une partie des couvertures des maisons , et 
éleva une si grande quantité de sable , qu'il fut im- 
possible de tenir les portes ouvertes : il faisait une 
chaleur étouffante, quoique sans soleil; Tair était 
chargé de sable qui retomba toute la nuit II mè se- 
rait difficile d'exprimer combien j'ai souffisrt pendant 
cette journée affreuse ; j'étais obligé de me tenir cou- 
ché par terre , la tête recouverte d'une pagne , pour 
me préserver du sable brûlant qui entrait par les fentes 
de la porte. Xépro.uvais une altération continuelle , et 
je n'avais pour apaiser ma soif que de l'eau chaude 
et saumâtre ; cette boisson malsaine me causa un vio- 
lent dérangement d'estomac : la température élevée 
à un degré tel que je ne l'avais jamais éprouvé , m'oc- 
casionnait des maux de tête af&eux. 

Les esclaves, quelquefois contraints de marcher 
pieds nus sur le sable , ressentaient des douleurs très-, 
vives, qu'ils ne pouvxaient supporter long-temps, et cpzî 
les obligeaient à rentrer. Les Maures demeurent enfer- 
més, et tiennent constamment sur leur bouche un 
morceau de linge, pour éviter 4e respirer le sable. Je 
ne pus comprendre que l'appât du gain pût seul enga- 
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ger des hommes à habiter pendant douze à quinze 

ans un aussi détestable pays. 

La ville de Oualet, dont a parié Mungo-Park, est 
à dix jours à TO. N. O. d'ei-Araouan : quelques Maures 
que j'eus occasion de voir, me dirent qu'on ne trou- 
vait pas d'eau sur la route et que cette ville faisait un 
grand commerce de sel avec Sansanding, Yamina et 
Ségo, qui est à quinze jours au S. , suivant leur rap- 
port. Le sel, principal objet de son commerce , se tire 
des mines de OuadenS qui sont situées dans le grand 
désert, à quinze ou dix-huit jours au N. de Oualet. Ce 
sel est,* comme celui de Toudeyni, en planches, à- 
peu-près de la même dimension. Les habitans élèvent 
beaucoup de chameaux , quelques chèvres et mou- 
tons. Oualet est 'situé sur un sol aride, non suscep- 
tible de culture ; ils tirent leurs grains du pays Bam- 
bara. On me dit que cette ville est aussi grande que 
Temboctou, J'ai interrogé quelques Maures sur Ti- 
chit ; niais je n'ai pu obtenir aucun renseignement 
positif. 

Pendant mon séjour à el-Araouan, le même vent 
brûlant venant de TE. souffla constamment , et m'o- 
bligea à me tenir renfermé ; ce qui me contraria vi- 
vement. 

Les caravanes réunies à el-Araouan se disposaient à 

(i) Hodcn des cartes. 
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partir sous peu de jours; je voyais avec plaisir arriver 
le moment heureux où je quitterais cet horrible pays. 
Mon hôte, musulman zélé, faisait préparer les provi- 
sions pour ma route : ce ne lut ni à sa générosité, ni 
à l'amitié que je lui avais inspirée que je dus cette at- 
tention ; c'était purement un sacrifice que sa dévotion 
lui inspirait pour se rendre le prophète favorable. Ces 
provisions consistaient eh un sac de riz pesant envi* 
ron cinquante livres , un sac de dokhnou du même 
poids , et environ dix livres de beurre fondu ; elles 
étaient plus que sufl&santps pour me nourrir pendant 
deux mois. Je voulus reconnaître le service que Kalif 
me rendait, et je lui fis présent de quelques pièces 
d'argent, d'une paire de ciseaux, et d'un morceau 
d'étoffe de couleur , le seul qui me restât : le bçn mu- 
svdman feignit d'abord de ne pas vouloir accepter mon 
présent, en disant que j'étais pauvre, cjue ces choses 
me seraient peut-être nécessaires par la suite, et qu'il 
n'agissait envers moi que pour l'amour de Dieu; ce- 
pendant il s'empressa de mettre l'argent dans sa poche. 
Cette monnaie , peu commune dans le pays , parut lui 
faire plaisir. Il fit porter les provisions qu'il m'avait fait 
préparer dans la tente de Sidi-Aly , Maure avec lequel 
je devais me rendre dans le Tafilet. Cet homme , à qui 
Sidi - Abdallahi - Chébir m'avait recommandé, avait 
reçu, en partant de Temboctou, dix mitkhals en or 
( 1 2 francs ) pour me défrayer dans le désert. 
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Un Maure établi à el-Âraouaa , et avec lequel je 
m'entretenais souvent , me fit cadeau d'une outre pour 
augmenter ma provision d'eau : il me prévint que je 
soufiBrirais beaucoup de la soif sur cette route ; qu'on 
y était sept à huit jours sans trouver de puits. La des- 
cription qu'il me fit de la traversée du désert dans 
cette saison me fit frémir; je pensais que je pour- 
rais bien éprouver le sort de tant de malheureux voya- 
geurs qui y ont péri. Mais je rappelais tout, mon cou- 
rage, en songeant à l'espoir de rapporter dans ma 
patrie le résultat de mes observations ; alors aucune 
difficulté ne me parut plus insurmontable. 

Sidi-Aly, que je n'avais pas vu à Temboctou et au- 
quel Sidi-Abdallahi , mon hôte , m'avsât fortement 
recommandé, me donna des témoignages d'affection 
extraordinaires; il m'assura qu'il me traiterait comme 
son fils* U me confu^ma qu'en route l'eau serait très- 
rare, que nous aurions de grandes privations à sup- 
porter; mais qu'il ne fallait pas me décourager, qu'il 
aurait soin de moi, vu que je n^étais pas comme eux 
habitué à la température chaude du désert, et que je 
supporterais moins bien la soif ardente à laquelle 
nous serions souvent exposés. Cet homme passait aux 
yeux des Maures pour un musulman zélé ; plusieurs 
personnes m'assurèrent qu'il craignait Dieu , et qu'il 
agirait avec moi comme il me l'avait promis Sidi-Aly 
portait habituellement à la main un chapelet long 
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de deux pieds et demi, dont chaque grain était gros 
comme une noix ; il ne manquait jamais , quand il 
rencontrait quelqu'un dans les rues, de baisser pieu* 
sèment les yeux , et de rouler son chapelet dans ses 
doigts, en remuant les lèvres, comme s'il marmottait 
quelques prières : par ces démonstrations hypocrites , 
il parvint à m'en imposer comme à tout le monde , et 
je crus qu'il était bon comme il afTectait de le paraître ; 
mais je fus cruellement détrompé ; malgré son faux 
zèle pour la rehgion^ le vieux tartufe ne tint aucune 
des promesses qu'il m'avait faites , ainsi qu'on le verra 
parla suite. 

Nous partîmes d'el-Araouan le 19 mai 1828, à 
six heures du matin. Aly ,.mon guide , m'avait envoyé 
son fils pour prendre mes effets et les porter au lieu 
du rendez-vous assigné à la caravane. Mon hôte, averti 
de mon départ , m'axait invité à prendre ma part de 
son repas ; mais comme il n'était pas cuit , i] fallut par- 
tir sans avoir pri^ autre chose qu'un peu de dokhnou 
et de mi^l : il me recommanda de nouveau à mon 
guide, et me quitta après m' avoir souhaité un heureux 
voyage. Il était environ sept heures et demie quand la 
caravane se mit en marche , en se dirigeant au N. E. 
Je voyais avec peine de pauvres esclaves, que je re- 
connaissais pour avoir fait la nmté de Jenné à el- 
Âraouan avec mcÂ , courir dans le sable pour atteindre 
leurs chameaux qui avaient pris les devans. 
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Notre caravane était nombreuse ; elle se compo- 
sait de quatorze cents chameaux , chargés de diverses 
productions du Soudan, comme or, esclaves, ivoire, 
gomme^ plumes d'autruche, étoffes en pièces et en 
habits confectionnés. En sortant d'el-Âraouan, le che* 
min passe sur un terrain, sablonneux et entrecoupé 
de dunes de sable mouvant*, où l'on ne voit aucune 
trace de végétation. Après avoir fait six milles dans 
cette direction, nous arrivâmes à Mourat, petit vil- 
lage composé de cinq maisonsv semblables à celles 
d'el-Araouan, et construites en briques de sable: c'est 
à Mourat que les fils de Sidi-Boubacar, chef d'el- 
Araouan, tiennent une école, où les enfans des habi- 
tans de la ville viennent étudier le Coran. Mourat 
me parut encore plus triste qu'el-Araouan. L'unifor- 
mité du sol n'est rompue que par quelques plantes 
que mangent les chameaux, et qui souvent sont cou- 
vertes du sable apporté par le vent de l'E. 

En sortant de Mourat , on trouve des puits assez 
profonds et remplis d'eau saumâtre ; on s'y ai:rêta pour 
boire encore une fois à longs traits; car en quittant 
ces lieux, on allait entrer dans une partie du désert 
où pendant huit jours on devait marcher sans trouver 
d'eau. 

Au milieu de <^s vastes solitudes , les puits de Mou- 
rat , entourés de quatorze cents chameaux et des quatre 
cents hommes de notre caravane qui s'y pressaient 
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en foule , offraient ie tableau mouvant d'une ville po- 
puleuse; c'était un vacarme affreux d'hommes et d'a- 
nimaux. D'un côté on voyait des chameaux chargés 
d'ivoire , de gomme , de ballots de toute espèce ; d'un 
autre côté , on en apercevait qui étaient chargés de 
nègres, hommes, femmes et enfans, qu'on allait 
vendre dans les marchés de Maroc; plus loin, des 
hommes prosternés invoquaient la protection du pro- 
phète. 

Ce spectacle m'émut, m'enflamma; et à l'exemple 
des dévots musulmans, je tombai à genoux, mais 
pour prier le Dieu des chrétiens : les yeux tournés 
du côté du N. , vers ma patrie , mes parens , mes amis , 
je demandai à Dieu d'aplanir pour moi les obstacles 
qui avaient arrêté tant d'autres voyageurs ; dans far- 
deur de mes désirs , je m'imaginai que ma prière avait 
été entendue , et que , le premier Européen parti du 
S. de l'Afrique pour traverser cet océan de sables , je 
parviendrais à le franchir. Cette idée m'électrisa; et 
pendant que la tristesse régnait sur tous les visages, 
le mien rayonnait d'espérance et de joie. Plein de ce 
sentiment, je m'élançai sur mon chameau pour de- 
vancer mes compagnons de voyage , et pénétrer sans 
effroi dans les solitudes qui séparent le fertile Soudan 
des régions de l'Afrique septentrionale. Il me sem- 
blait que j'allais monter à l'assaut d'une place jusqu'ici 
imprenable, et qu'il fallait soutenir à ma manière 

II. 2 5 
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rbonneur national, en dépouillant toute crainte, et 

bravant cet autre genre de péril. 

Déjà 3e déployait devant nous un horizon sans 
bornes , où nos regards ne distinguaient plus qu'une 
immense plaine de sable éclatant, enveloppée d*im 
ciel de feu. Â cette vue, les chameaux poussèrent de 
longs mugissemens. Les esclaves devinrent mornes : 
les yeux tournés vers le ciel, ils paraissaient tour- 
mentés par le regret de leur patrie et le souvenir dc$ 
plaines verdoyantes d'où la cupidité et la barbarie les 
avaient arrachés. 
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CHAPITRE XXIII. 



Violence des vent» d'£st. — Trombe de sables. — Disette d*eau. — 
Situation déplorable de la caravane. — Dunes de sable mouvant , 
rocbes de granit. — Puits de Télig. — Toudeyni ; mines de sel trea- 
abondantes. — Chardon du désert. — Vexations et persécutions des 
Maures; leur intolérance. — Puits de Crames. — Puits de Trasas 
ou de Trarzas. — Maures Tajacantes. 



Nous continuâmes notre route, en nous dirigeant 
au N. un peu O. , à travers une plage toujours aride, 
entrecoupée de petites dunes qui s'étendent de TE. à 
rO. Quoique le vent d'E. nous eût quittés dans ce 
jour, la chaleur fut très -forte, à cause du calme qui 
régnait. La soif nous dévorait : dans le cours de la 
journée , on ne nous donna à boire qu'une fois. Je 
tirais quelque soulagement du soin que je prenais de 
me mettre, à l'exemple des Maures, une bande de toile 
de coton sur les yeux et une autre sur la bouche , pour 
me garantir de l'air qui desséchait mes poumons. 

Dans le courant de la journée, nous avions passé 
par quelques endroits couverts de gravier gris et rouge. 
Vers cinq heures et demie , nous fîmes halte sur un 
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sable très-uni; aussitôt on nous donna à boire une 
grande calebasse d'eau , mêlée de dokhnou. Nous n'a- 
vions rien mangé de la journée, et cependant nous ne 
sentions aucun besoin de prendre de la nourriture: 
c'est que le dokhnou est une substance très nourris- 
sante, et que la soif ardente dont nous étions dévorés 
nous ôtait l'appétit. On envoya un Maure garder les 
chameaux , qui s'écartaient pour chercher çà et là 
quelques brins d'herbe. 

Vers dix heures du soir, on fit cuire du riz que 
nous mangeâmes avec du beurre fondu; il me causa 
une grande soif. Je priai cjue l'on me donnât un peu 
d'eau; mais le vieil Aly , mon guide, qui était resté en 
arrière, sans doute pour boire sans témoins, arrivait au 
moment où l'on se disposait à me servir, et s'y opposa 
avec autorité. Ceci n'était que le prélude des vexa- 
tions que je devais attendre de sa part. 

Le 2 mai, à cinq heures du matin, nous fîmes 
route au N. , le pays étant toujours le même que celui 
(jue nous avions parcoiuni la veille. Vers dix heures, 
nous fîmes halte dans un endroit entièrement décou- 
vert. La chaleur commençant à être très-forte , on 
s'empressa de tendre le varois (couverture en peau de 
mouton tannée qui sert de tente ) , où nous nous réu- 
nîmes poiu: passer le reste de la jom'née. On nous 
donna à chacun une calebasse d'eau, contenant près 
de trois bouteilles, que nous avalâmes d'un seul trait: 
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cette eau tiède nous remplîssait T estomac sans nous 
désaltérer; j'aurais bien mieux aimé en avoir moins 
à-la-fois et plus souvent; mais les Maures qui prési- 
daient aux distributions , ne voulurent entendre à au- 
cun nouvel arrangement , et s'en tinrent à leiu: vieille 
habitude. 

Les pauvres esclaves nègres, accoutumés à un 
pays fertile, trouvaient ce genre de vie bien pénible; 
cependant ils n étaient pas plus maltraités que les 
autres ; il n y avait de préférence pour personne. 

Il n était pas encore midi, et nous devions rester 
jusqu'à cinq heures du soir ^ans rien prendre. La 
cbaleiu* était excessive; le vent d'E., comme tous les 
jours, soulevait beaucoup de 'sable; nous soufl&ions 
horriblement. Au moment où je ne songeais qu'à mes 
maux présens , le vieux Aly vint me dire que les outres 
que m'avait données Sidi-Abdallahi de Temboctou n'é- 
taient pas assez grandes, et que notre provision d'eau 
pourrait bien ne pas aller loin, si nous ne la ména- 
gions. Le coquin n'avait pas tort; car tandis qu'à moi 
seul j'avais trois outres, lui et ses compagnons n'en 
avaient que deux chacun, encore très-petites; il fallait 
pourtant trouver le moyen de donner à boire pendant 
huit jours à neuf personnes. J'avais bien le droit de 
m' opposer à ce que l'on disposât des miennes; mais 
qu'y aurais -je gagné ? On aurait bu mon eau, et 
l'on m'aurait dit que le vent d'E. l'avait tarie. Je ré- 
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pondis donc à Aiy que je le remerciais de son avis , et 
que je m*y conformerais. Pendant cette conversation, 
suivie pour moi de pénibles réflexions , le vent d'E. 
augmenta ; ce n était pas le moment de parler d* af- 
faires; nous nous couchâmes pour dormir , nous pro- 
posant de marcher toute la nuit. Jeus continuelle- 
ment les yeux ouverts; j'étais aux aguets. Le vent 
d'E. ne cessa qu'au coucher du soleil; alors il tourna 
à rO.; mais en perdant de sa force, il ne nous in- 
commoda pas moins, car il faisait toujours voler une 
grande quantité de sable. 

Vers cinq heures, on nous donna une calebasse 
de dokhnou; puis nous reposâmes jusqu'à neuf heures 
du soir, que nous nous mîmes en route. Nous mar- 
châmes toute la nuit, pendant laquelle il fit un calme 
étouffant, car le vent d'O. avait cessé de souffler. Le 
pays que nous parcourûmes était très-uni et entière- 
ment aride. Le mouvement lent et uniforme du cha- 
meau me porta au sommeil; je m'appuyai la tête sur 
mon sac, et je dormis un peu. 

Le 2 1 , à dix heures du matin, nous fîmes halte. 
Le vent brûlant d'E., qui commençait à souffler, ren- 
dait la chaleur insupportable, et une poussière em- 
brasée nous entrait dans les yeux , malgré les pré- 
cautions que nous avions prises pour nouis en garantir. 
On campa sous des tentes; on nous distribua de l'eau 
tiède, qui cependant fut trouvée délicieuse, quoiqu'elle 
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n'étanchât que faiblement notre soif : ensuite nous 
nous étendîmes sur le sable pour nous reposer un peu. 
Malgré toutes les précautions qiie j*àvais prises , la 
chaleur fut si forte, ma soif si ardente, qu'il me fut 
incipossible de dormir; ma boucbe était en feu, et ma 
langue collée à mon palais. 

«Tétais comme expirant sur le sable , en attendant 
avec, la plus grande impatience le moment où Ton de- 
vait nous donner à boire : je ne songeais qu'à l'eau, 
aux rivières, aux fleuves, aux ruisseaux; je n'avais pas 
d'autre pensée pendant la fièvre ardente qui me dé- 
vorait; dans mon impatience, je maudissais. mes com- 
pagnons, le pays, les chameaux, que sais-je ! le soleil 
même, qui ne regagnait pas assez vite les bornes de 
l'horizon. 

L'endroit où nous étions campés était d'une ari- 
dité affreuse : pas un seul petit brin d'berbe ne re- 
posait l'œil ; la nature offrait l'aspect le plus eflrayant. 
Les chameaux dispersés dans la plaine , cette soli- 
tude profonde, le silence du désert, produisaient une 
impression pénible, difiBcile à exprimer; ces pauvres 
anim^nix , exténués de fatigue » étaient couchés près des 
tentes, la tête entre les jambes, attendant tranquille- 
ment le signal du départ; enfin il fut donné. Â quatre 
heures et demie , Sidi-Aly , qui s'était chargé de pré- 
parer notre ration, jeta quelques poignées de dokhnou 
dans une grande calebasse, versa de l'eau dessus, 
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et mêla le tout avec ses mains , en y plongeant les 
bras jusqu'aux coudes ; spectacle repoussant pour 
tout autre que des affamés, car Teau était si précieuse 
que le vieux Aiy n'avait pas lavé ses mains depuis plu- 
sieurs jours. Quoique ce breuvage fût tiède et fort 
sale, nous le bûmes à longs traits et avec délices. 

Après s'être désaltérés , les Maures visitèrent leur 
bagage, pour voir si les courroies n'étaient pas cas- 
sées. Malgré cette surveillance exercée à chaque halte, 
les chameaux sont souvent blessés par leur charge , et 
se guérissent difficilement : les Maures traitent ces 
plaies par le feu ; souvent ils scarifient les alentours 
et les tumeurs , pour faire écouler le sang et le pus ; 
ils coupent les chairs mortes, et couvrent le reste de 
sel pour empêcher la gangrène. 

Lorsque im chameau est malade ou près de mourir 
de faim, on lui donne un peu d'eau : les Maures se 
servent pour cela d'un entonnoir çn bois qu'ils lui 
mettent dans les narines; cette manière de le faire 
boire est la meilleure, parce qu'autrement cet animal, 
quoique naturellement docile , remue la tête de tous 
côtés, et répand l'eau qu'on veut lui faire avaler.. Ceci 
ne se pratique qu'à la dernière extrémité. 

Quelquefois c'était en sortant de soigner les plaies 
de ses chameaux, que Sidi-Aly venait nous préparer 
notre breuvage, sans même se nettoyer les mains; 
ou si par hasard il les lavait, il faisait boire l'eau dont 
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il s'était servi à un pauvre esclave qui lui appartenait. 
On ne peut pas s'imaginer Thorreur et le dégoût que 
me causait le mépris de cet homme pour ses sem- 
blables. 

A cinq heures du soir , nous fîmes route au N. 
Vers dix heures , nous nous arrêtâmes pour faire la 
prière; après ce pieux devoir, on nous donna une ra- 
tion d'eau bien insuffisante pour étancher notre soif; 
car, plus nous avancions dans le désert, plus la cha- 
leur était extrême. Dans la nuit j'éprouvai un besoin 
dévorant de boire; mais je ne pus obtenir d'eau. Je 
me ployai sur mon chameau, dont le mouvement 
m'excitait au sommeil, mais je ne pus dormir. 

Le 2 2 mai, à neuf heures du matin , la caravane, 
épuisée par la soif, fit halte. Le vent d'E. était plus 
chaud ; malheureusement notre eau diminuait sensi- 
blement ; le vent nous en consumait beaucoup en 
séchant nos outres ; une grande partie de cette eau 
filtrait par les pores. 

Couché sur le sable, je m'occupais des moyens de 
remédier à notre horrible situation ; je proposai à 
Sidi-Aly d'acheter deux ou trois outres de plus , s'il 
était possible d'en trouver; à cet effet, je lui remis 
quelques marchandises que m'avaient données des 
Maures de Temboctou. Il me répondit que personne 
ne voudrait en vendre à aucun prix : je le croyais aussi ; 
mais je souffrais trop pour ne pas insister. Aly me 



Digitized by 



Google 



394 VOYAGE 

proposa alors d'envoyer un homme de la caravane aux 
puits les plus voisins , en me disant que c'était ie meil- 
leur moyen d'avoir de l'eau pour faire un sanglé qui 
réparerait nos forces épuisées. Cette proposition me 
parut raisonnable ; j'y adhérai avec plaisir : mais Sidi- 
Aly, musulman peu scrupuleux, ne se donna même 
pas la peine de chercher quelqu'un ; il garda pour 
lui ce que je lui avais donné pour payer un homme , 
et envoya son fils aux puits. Il en eût fait autant, 
sans que j'eusse payé; car je reconnus depuis que 
c'était un usage , puisque de toutes les parties de la 
caravane , je vis partir des Maures que l'on envoyait 
dans le même but. 

Ma soif était si dévorante , que je me décidai, pour 
l'apaiser , à entrer dans les tentes de nos voisins , 
pour voir si je ne pourrais pas obtenir de leur pitié 
quelques gouttes d'eau. Mon chapelet à la main , 
j'allais de tente en tente, en demander pour ïamour 
de Dieu I Je trouvais peu d'ames charitables ; il est vrai 
que ce n'était pas un moment favorable pour en ren- 
contrer, car nous souffrions tous également. Ma course 
inutile, et l'impatience que j'éprouvais, accrurent mes 
souffrances ; et de retour dans notre tente , je tombai 
par terre, sans aucune force. 

Les Maures , qui sont les plus insupportables men- 
dians du monde , n'aiment pas qu'on leur demande. 
Sidi-Aly me disait souvent qu'il ne fallait pas de- 
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mander à boire aux autres ; que cela était inconve- 
nant : je m'apercevais aussi quelquefois qu il se vantait 
h ses amis des attentions qu'il avait poiu'moi ; il souf- 
frait, disait-il, des privations que j'éprouvais. Menteur 
hypocrite , il ne m'en soignait pas davantage pour 
eela ! Beaucoup de Maures croyaient que c'était par 
pure charité qu'il m'avait pris avec lui, et, loin de les 
détromper, il les entretenait dans cette erreur; mais 
enfin, quand ils m'adressèrent des questions à ce 
sujet, je les désabusai, et alors ils m'assuraient que 
je payais mon guide beaucoup trop cher. Je le savais 
bien ; mais qu'y faire ? me résigner. 

Vers cinq heures du soir , après nous être désal- 
térés , nous continuâmes a nous diriger au N. : nous 
parcourûmes un pays hérissé de rochers de quartz 
gris jaspé de blanc. A minuit , nous gravîmes quel- 
ques dunes de sable. 

Le 2 3 mai, à dix heures du matin , nous nous arrê- 
tâmes sur un terrain sablonneux , mais un peu plus 
solide que celui de là veille , parsemé de roches de 
quartz et de granit rose et noir. 

Notre position n'avait pas changé ; le vent d'E. 
soufflait pourtant avec violence: mais, loin de nous 
procurer quelques soulagemens, nous avions à craindre 
qu'il nous engloutît sous les monceaux de sable qu'il 
soulevait , et, ce qui était plus effrayant encore, nous^ 
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voyions notre eau diminuer par l'effet de la sécheresse 

qu'il répandait par- tout. 

Nul ne paraissait plus souffrir de la soif et de la 
chaleur que de pauvres petits esclaves qui deman- 
daient à boire en pleurant. Épuisés par tant de souf- 
france et par leurs cris , ces malheureux tombaient 
à terre sans pouvoir se relever : mais en route , les 
Maures ne les y laissaient pas long-temps; ces bar- 
bares , insensibles à des maux si difficiles à supporter 
dans la tendre jeunesse, les prenaient rudement par 
la main, puis les traînaient avec violence, ne cessant 
de les battre, jusqu'à ce qu'ils eussent rejoint à ia 
course leurs chameaux qui étaient déjà bien loin. 

Au reste, personne n'était privilégié; ceux des 
Maures dont c'était le tour de conduire à pied les 
chameaux, et qui, pour se distraire et exciter ces 
animaux, marchaient en fredonnant des airs, n'étaient 
pas mieux traités que ceux qui étaient sur des mon- 
tures , et ne buvaient que quand on distribuait de 
l'eau à toute la caravane. Cependant je crus remarquer 
que Sidi-Aly portait sous sa tunique une petite outre 
dans le genre de nos gourdes de chasse , et que le 
vieux sournois , sans conscience et sans pitié pour ses 
frères, en usait souvent en secret. 

Ce qui nous incommoda le plus pendant cette 
horrible journée, ce furent des trombes de sable qui, 
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dans leur course, menaçaient à chaque instant de 
nous ensevelir. Une de ces trombes sur-tout, plus 
considérable que les autres , traversa notre camp , cul- 
buta toutes les tentes, et, nous faisant tournoyer comme 
des brins de paille, nous renversa pêle-mêle les utis 
sur les autres : nous ne savions plus où nous étions ; 
on ne distinguait rien à un pied d^ distance ; le sable , 
comme un brouillard épais, nous enveloppait dans 
de noires ténèbres ; le ciel et là terre semblaient con- 
fondus et ne faire qu'un tout. 

Durant ce bouleversement de la nature , la cons- 
ternation était générale ; on n entendait de tous côtés 
que des lamentations; le plus grand nombre se re- 
commandaient à Dieu , en criant de toutes leurs 
forces : « Il n'y a qu un seul dieu , et Mahomet est son 
prophète ! » Au milieu de ces cris , de ces prières et des 
mugissemens du vent, on distinguait par intervalles 
les gémissemens sourds et plaintifs des chameaux , 
aussi effrayés et bien plus à plaindre que leurs maî- 
tres, puisque depuis quatre jours ils n'avaient rien 
mangé. Tout le temps que dura cette aflfreuse tem- 
pête, nous restâmes étendus sur le sol , sans mou- 
vement, mourant de soif, brûlés par le sable et battus 
par le vent. Du moins, nous n'eûmes pas à souffrir 
de l'ardeur du soleil; son disque, presque caché sous 
un voile épais de sable , paraissait terne et sans rayons. 
Comme nous n'osions toucher à notre eau, de peur 



Digitized by 



Google 



398 VOYAGE 

que les puits ne fussent à sec , je ne sais ce que nous 
serions devenus, si, vers trois heures , le vent n était 
pas tombé. Dès que le calme fut rétabli, nous nous 
disposâmes à partir. On prépara le dokhnou , et Ton 
nous distribua à boire. Il est facile de s imaginer cooi- 
bien ce moment était attendu avec impatience : pour 
savourer le plaisir .que me promettait ma portion 
d'eau, je mis la tête dans la calebasse, afin de boire 
à longs traits ; je ne prenais même pas le temps de 
respirer. Lorsque j'eus bu, j'éprouvai pendant un 
instant un malaise général, bientôt remplacé par une 
nouvelle altération. 

Vers quatre heures et demie du soir, nous nous 
disposâmes à quitter l'endroit où nous venions d'é- 
prouver une si effroyable bourrasque; nous fîmes route 
en nous dirigeant au N. La marche des chameaux 
était lente et gênée : ces pauvres animaux étaient 
exténués ; ils avaient l'air morne et abattu. L'aspect 
de cette nombreuse caravane manquant d'eau et con- 
damnée à mourir de soif, dispersée sur cette plage 
aride, avait quelque chose dé sinistre. Les chameaux, 
agitant lentement le cou ou ruminant, s'acheminaient 
vers le nord , sans qu'on eût la peine de leur montrer 
le chemin. Nous marchions sur un sol sablonneux et 
couvert de roches élevées de cinq pieds au-dessus du 
sol. 

Plongé dans mes réflexions, je pensais à la sagesse 
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de la divinité, quia su tout prévoir ; le chameau, me 
dîsais-je, n est-il pas un des plus beaux chefs-d'œuvre 
de la nature; sans le secoiurs de cet animal étonnant, 
qui reste huit jours sans manger et même sans boire , 
comment connaîtrait - on ces déserts ? Nul mortel ose- 
rait-il y. pénétrer sans lui ? s'il s'en trouvait un assez 
téméraire pour l'entreprendre , une mort certaine se- 
rait le prix de sa témérité. Ces réflexions ne sont pas 
neuves; mais elles étaient natiirelles dans la position 
où je me trouvais ; j'ai cru devoir rendre compte de 
mes pensées , comme de mes sensations et de mes 
souffrances. 

Le 2 4 mai, à neuf heures du matin, nous fîmes 
halte dans un heu aussi aride que ceux des jours pré- 
cédens. La nuit avait été calme , et d'une chaleur étouf- 
fante; la fatigue que nous éprouvions fut augmentée 
par la quantité de sable qui tomba tout le temps de 
notre marche. Nous attendîmes encore toute la journée 
avec une impatience mêlée de crainte : les Maures, 
voyant notre abattement et nos sou&ances , tâchaient 
de nous encourager par l'espoir de la prochaine ar* 
rivée des honunes allés à la recherche de l'eau; mais, 
vaine attente ! personne ne revint. Le désespoir était 
général : pour soutenir notre courage , on nous donna 
une très-petite portion d'eau ; on nous dit que le re- 
tard de nos gens n'était pas occasionné par le manque 
d'eau, mais par la petite quantité qu'on en trouvait, 



Digitized by 



Google 



400 VOYAGE 

et qu'il fallait plus de temps pour remplir les outres ; 
qu enfin, s'ils avaient trouvé le puits à sec, ils seraient 
de retour. Mais, hélas! on se trompait, comme on le 
veiTa plus bas. Pour ne pas perdre de temps dans 
une attente incertaine, vers quatre heures du soir, on 
fit route toujours au N. sur un sol plus imi que celui 
de la veille , mais également couvent de quartz : nous 
marchâmes toute la nuit, observant le plus grand 
silence; cependant personne ne dormait, nous étions 
tous trop altérés. Les Mam'es conducteurs des cha- 
meaux paraissaient muets , et se relevaient plus sou- 
vent que de coutume. 

Le 25, vers neuf heures du matin, nous fîmes 
halte dans une plaine de sable dur, où croissait un peu 
d'herbe , qui fut bientôt dévorée par les chameaux. 
Cette plaine était entrecoupée de dunes de gros sabic 
rouge plein de gravier. Il ne nous restait plus qu'ime 
outre et demie d'eau pour onze bouches , car nous 
avions avec nous quelques personnes de plus ; on de- 
venait toujom's de plus en plus économe; nous souf- 
frions au-delà de toute expression. Après avoir bu 
quelques gouttes , nous nous couchâmes en attendant 
ceux qui étaient allés à la provision. Vers dix heures du 
matin , ces malheureux arrivèrent à moitié morts de 
soif : aussitôt qu'ils se furent désaltérés autant que 
notre provision le permettait , ils nous racontèrent 
qu'ils avaient d'abord eu beaucoup de peine à trouver 
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le puits ; mais qu'après Tavoir découvert , ils avaient 
été cruellement stupéfiés en le trouvant à sec , et que , 
pressés par une soif ardente , ils s'étaient décidés à 
tuer un chameau , pour se partager l'eau contenue dans 
t estomac: faible ressource ! car indépendamment de ce 
que cette eau était corrompue , ils n'en trouvèrent 
qu'une petite quantité. Le sang de l'animal aurait pu 
leur être d'un grand secours ; mais ils n'auraient pas 
voulu le boire, de crainte d'enfreindre les défenses 
' du Coran. 

Vers quatre heures du soir, après avoir bu le reste 
de notre eau , la caravane plus altérée que jamais se 
mit en route , en se dirigeant lentement au N. , dans 
l'espoir de trouver, le matin du 26 , les puits de Télig. 
Vers neuf heures du soir, on fit la prière comme à 
l'ordinaire : un Maure qui nous accompagnait nous 
donna à chacun un peu de son eau , que nous re- 
çûmes avec reconnaissance ; elle nous fit beaucoup 
de bien. La nuit , comme les précédentes , fut très- 
chaude. Vers dix heures, nous fîmes environ trois 
milles à l'E. en côtoyant de hautes dunes de sable 
mouvant. 

Le 26, à cinq heures du matin, nous passâmes 
parmi de gros blocs de terre blanche qui, dans l'é- 
loignement , ressemblaient à des maisons en ruine ; 
on trouve dans cet endroit, du sable gris très-fin. Les 
chameaux, quoique chargés , se couchèrent pour se 
n. 26 
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rouler , ce qui occasionna beaucoup de poussière; les 
Maures eurent infiniment de peine à les en empê- 
cher. Je remarquai aussi , en cet endroit , du gravier 
de la même couleur : im peu plus loin, je trouvai des 
veines de terre blanche de la même nature que ces 
blocs. A environ trois milles à TO. , on voit des dunes 
de sable couvertes de roches de granit couleur lie de 
vin ; il est très-cassant , et paraît être par couches de 
trois ou quatre pieds d'épaisseur. 

Toute la matinée nous marchâmes dans une grande 
plaine entourée de ces dunes : le sol était très-dur , 
couvert de roches de granit rouge et noir, en tranches 
feuMetées comme des ardoises. Vers huit heures du 
matin, après avoir gravi sur une grande côte, nous 
descendîmes dans une espèce de bas -fond formé par 
des montagnes de granit rose ; la chaîne s'étend dans 
la direction de TE. à TO. : le point où nous étions , qui 
m'a paru être le plus élevé , avait trois à quatre cents 
pieds de haut. C'est dans ce bas -fond, dont le sol est 
composé de gros sable jaune , que sont situés les puits 
de Télig. Nous trouvâmes comblés par les sables 
ces puits tant désirés ; les Maures se mirent aussitôt 
à les déblayer, et l'on fit boire enfm les pauvres cha- 
meaux, qui, sentant le voisinage de l'eau, étaient iii- 
domptables : quand on les chassait à coups de corde, 
ils couraient dans la campagne, et revenaient en ru- 
minant s'accroupir autour des puits , en posant leur 
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tête sur 1« sable frais qu'on en retirait. La première 
eau fîit très-noire et bourbeuse ; et malgré la quantité 
de sable qu'elle contenait encore, les chameaux se la 
disputaient avec acharnement. Ces puits, dont Teau 
est très-abondante, mais saumâtre, n'ont pas plus de 
trois à quatre pieds de profondeur. 

Lorsque l'eau fut potable , j'allai mettre ma tête 
entre celles des chameaux, pour me désaltérer avec 
eux : un Maure çtie donna à boire dans son seau de 
cuir, car on n'avait pas pris le temps de déballer les 
calebasses dans lesquelles on buvait ordinairement. 

A l'E. des puits , où le sol est le moins élevé , on voit 
les ruines de quelques maisons construites en briques 
de terre blanche; elles sont presque couvertes par le 
sable qu'y porte le vent : plus loin , dans cette direc- 
tion , on découvre beaucoup de terre blanche veinée , 
comme celle dont les maisons sont construites ; eUe 
ressemble à de la chaux. 

Tout le jour fut employé à faire boire les cha- 
meaux, qui ne pouvaient se désaltérer; ils se dispu- 
taient dans l'auge jusqu'à la dernière goutte. Je fus 
obligé de rester toujours au soleil; car les Maures, 
occupés de leurs chameaux, ne pensaient pas à dresser 
les tentes. Le vent de l'E. , qui soufflait avec violence , 
rendit cette journée très -pénible, sur- tout à cause 
des tourbillons de poussière dont il nous enveloppait. 
L'eau étant commune , on fît cuire un peu de riz , que 

26* 
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nous mangeâmes avec du beurre, c'était le premier 

repas que nous faisions depuis ie 1 9 au soir. 

Le 27 mai, plusieurs personnes allèrent à Tou- 
deyni, qui se trouve, selon les gens de la caravane, 
à moins d'une demi-joumée à TO. des puits de Télîg. 
Cest de cette petite ville que l'on tire tous les seis 
qui s'importent de Temboctou à Jenné, et de cette 
ville dans tout le Soudan. Les mines de sel, m'a-t-on 
dit , y sont à trois pieds et demi Ojf. quatre pieds de 
profondeur au-dessous du sol, et par couches très- 
épaisses : on le tire par blocs ; puis on le scie en plan- 
ches, dans les dimensions que j'ai fait connaître plus 
haut. Ces mines font la richesse du pays :. elles sont 
exploitées par des esclaves nègres surveillés par des 
Maures, et qui n'ont, pour se nourrir, que du riz 
et du mil apportés de Temboctou, cuit avec de la 
viande de chameau séchée au soleil. L'eau qu'ils 
boivent filtre au-dessous des mines de sel; elle est 
extrêmement saumâtre : pour la rendre potable , ils 
y mettent du dokhnou avec du miel; ils corrigent 
aussi cette détestable boisson en y mêlant une espèce 
de fromage réduit en poudre dont j'ai déjà parlé , et 
qui n'est autre chose que du lait caillé séché aussi 
au soleil. 

Le 27 , vers trois heures du soir, après avoir rempli 
nos outres d'eau, nous levâmes le camp, et nous fîmes 
route au N. 0. , espérant trouver de l'herbe pour les 
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pauvres chameaux, qui sentaient davantage le besoin 
de manger, depuis qu'ils avaient bu. Vers cinq heures 
du soir, nous fîmes 'halte sur une veine de sable 
mouvant, de couleur giise : nous y trouvâmes quel- 
ques pieds d'herbe très-éloignés les uns des autres; 
quoique cette herbe» fut très -dure, ces animaux la 
broutèrent avec avidité; ils n'avaient presque rien 
mangé depuis sept jours. 

Un peu avant notre départ des puits de Télig , on 
avait été obligé d'en tuer deux qui ne pouvaiei^t plus 
marcher et étaient près de périr de fatigue : on dis- 
tribua cette viande à tous ceux qui en voulurent ; elle 
servit pour notre souper. On en fit bouillir quelques 
morceaux, et dans le bouillon on fit cuire un peu 
de riz , qui conserva le mauvais goût du chameau et 
me parut détestable. Les Maures dévorèrent cette 
viande avec avidité, et me dirent qu'elle était très- 
bonne : quant à moi , je ne fus pas du tout de leur 
avis, car je la trouvais très-dure, et le peu que j'en 
mangeai m'incommoda toute la nuit; peut-être aussi 
ce dérangement était-il causé par l'eau saumâtre que 
j'avais bue. Cependant ce fiit une des meilleures nuits 
que j'eusse passées depuis que j'étais dans le désert; 
je m'étais couché auprès d'un pied d'herbe; la cha- 
leur me parut un peu moins accablante que les jours 
précédens, ce que j'attribuai au voisinage des puits. 

Le sol était couvert de quartz gris , jaspé d'un blanc 
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sale, panni lequel se trouve du petit gravier de plu- 
sieurs espèces. 

Le a8 , au lever du soleil, Jious fîmes route pai- 
siblement au N. 0. , parmi les roches de quartz ; û 
croissait çà et là sur les veines de sable des végé- 
taux herbacés presque secs que» les chameaux brou- 
taient en marchant. Vers dix heures du matin, nous 
parcourûmes un sol couvert de petit gravier noir et 
de quelques dunes de sable qui se prolongent dans 
la direction de TE. à f 0. ; ce sable est jaune et plus 
dur que celui de la veille ; dans quelques endroits , 
il y a du gravier gris et plusieurs roches de granit noir 
et gris. Â dix heures et demie , nous fîmes halte pour 
faire reposer les chameaux, tous très-fatigués : heu- 
reusement ils trouvèrent quelques plantes épineuses^ 
qu'ils s'amusèrent à manger. Ces plantes ont les feuilles 
très-courtes et flexibles; le piquant est assez court, mais 
très-dur : par une sage prévoyance de la nature , cette 
plante , seule ressource des animaux dans le désert , 
a la propriété de se conserver verte toute Tannée , 
malgré les vents brûlans de TE. qui se font sentir si 
souvent ; les chameaux , quoique peu délicats , ne 
mangeraient pas la feuille desséchée. Cette plante est 
vivace ; elle pousse de longues racines à fleur de terre, 
et ne s'élève pas à plus de dix-huit pouces au-dessus 
• 

(i) Sans doute Vkedysamm aVuufi 
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du soi : elle croît dans les endroits sablonneux ; je l'ai 
toujours vue plus abondante sur la partie occidentaJe 
des dunes de sable , qu à d'autres expositions. Les 
racines sont grosses et remplacent le bois à brûler ; 
les Maures s'en servent pour faire leur cuisine : au 
coucher du soleil , les esclaves allèrent en ramasser 
pour faire cuire un peu de riz à i'eau et au sel , auquel 
on ajouta^ pour le rendre meilleur, un peu de beurre 
fondu; ce fut notre frugal soupei^. On m'en donna 
ime portion à part , dans une petite calebasse ; car les 
Maures ne voulaient plus manger avec moi , depuis 
qu'ils s'étaient aperçus que j'avais eu le scorbut; ils 
avaient horreur de ma personne. 

Ensuite, malgré le soin que j'avais mis à étudier 
leurs manières et leurs habitudes , ils remarquaient 
que je ne pouvais parvenir à faire comme eux sau- 
ter le riz dans la main , en faire une petite boulette , 
et le jeter dans ma bouche ; et lorsqu'ils avaient in-^ 
tention de m'offen;5er , ils répétaient que je mangeais 
comme un chrétien. 

Sidi-Aly, mon guide, était un petit homme de 
quatre pieds environ, la figtu*e ridée, les yeux noirs 
et méchans , ayant une petite barbe grise , le menton 
un peu alongé , et une grande bouche qui le rendait 
encore plus difforme : cet homme mangeait seul pour 
se donner l'air d'un personnage distingué. Mettant ses 
petites mains sales ( dont la peau gercée ressemblait 
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à celle d*un caïman) , dans une outre en cuir, pour y 
prendre du beurre et le mettre dans notre riz , il tour- 
nait et retournait tout aussi proprement notre manger. 
Malgré les belles promesses d'amitié qu'il m'avait 
faites, je tardai peu à m' apercevoir jusqu'à quel point 
elles étaient sincères. Il me refusait le nécessaire et 
principalement de l'eau, quoiqu'il eûtété grassement 
payé à l^avance: les esclaves étaient plus favorisés; on 
ne les empêchait pas d'en prendre quand ils en de- 
siraient, car, grâce aux puits de Téiig, elle n'était 
plus aussi rare. Heureusement la chaleur ne me pa- 
raissait plus aussi forte ni ma soif aussi pressante , soit 
à cause du voisinage des puits, soit parce que nous 
avancions dans le N. : enfin, quelle qu'en fut la raison, 
je jouissais de quelque allégement à mes maux ; mais 
il m'en était réservé d'ime autre nature. 

Les Maures de la compagnie d' Aly , voyant celui-ci 
me manquer d'égards, ne gardèrent plus de retenue 
envers moi; ils me donnaient des sobriquets ridicules, 
tels que celui de Gageba, nom du chameau que je 
montais : j'étais sans cesse en butte à leurs railleries 
méprisantes : encouragés par mon silence et ma rési- 
gnation, ils excitaient les esclaves à les imiter; ceux-ci 
prenaient plaisir à me tourmenter; ils ne parlaient 
que de moi ; la forme de mon visage était un sujet 
continuel de dérision ; ils poussaient la méchanceté 
jusqu'à me jeter des pierres aussitôt que je leur tour- 
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nais le dos. B est vrai que leurs maîtres autorisaient 
ces mauvais traitemens; souvent même ils leur don- 
naient des branches chargées d'épines pour me les 
mettre dans les yeux ; d'autre fois , ils prenaient un 
petit morceau de bois, et. leur conseillaient de me le 
passer au nez comme ils font aux chameaux. Ces es- 
claves , que la gaieté des Maures rendait plus familiers, 
venaient autour de moi riant aux éclats , sautant, dan- 
sant, et me montrant tour-à-tour la branche piquante 
et le morceau de bois qu'ils avaient ordre de me 
mettre jusque sous le nez. C'est ainsi que, depuis 
Téligjusqu'auTafilet, je fus sans cesse en butte à une 
foule de vexations. Des Maures me disaient souvent 
avec mépris : « Tu vols bien cet esclave ; eh bien I je le 
« préfère à toi; juge combien je t'estinae. » Cette inso- 
lente dérision était accompagnée de rires immodérés. 
Quand je mangeais, ces rustres s'approchaient de moi 
en affectant d'ouvrir une grande bouche ; puis, faisant 
des grimaces hideuses, ils mettaient leurs doigts dans 
la bouche pour me contrefaire, et s'écriaient en finis- 
sant : « n ressemble à un chrétien ! » 

Je dévorais mes ennuis, en frémissant à l'idée que 
si de pareilô hommes découvraient mes véritables sen- 
timens, ils me feraient soufl6îr le martyre; je pensais 
alors aux tortures qu'avait dû éprouver le pauvre 
major Laing, avec des êtres plus féroces encore. Com- 
bien j'aspirais au moment où j' arriverais au Tafilet pour 
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être débarrassé d'une si fâcheuse société. Je ne possé- 
dais réellement plus que ma couverture et un cous- 
^sabe neuf que je tenais de la générosité de mon hôte 
de Temboctou ; j'avais encore un cadenas qui servait 
à fermer le sac où je mettais mes notes : il ne se pas- 
sait pas de jour que ces objets n éveillassent la con- 
voitise de mes avides compagnons de voyage; quand 
je demandais de Teau, ils me disaient : n Donne>nous 
ton coussabe et ton cadenas , et tu auras à boire. » 
Ils me laissaient languir de besoin pour m* obliger à 
leur abandonner ce quils desiraient; mais j*eus le 
courage de leur résister, et ils n'obtinrent rien. 

Les puits étant plus rapprochés , on en rencontrait 
fi*équemment, ce qui décida à marcher une partie 
du jour. En chemin, lorsque la chaleur était trop 
forte, on donnait à boire à ceux de nos gens qui en 
avaient besoin; dans ces momens, ils me montraient 
du doigt et se disaient les ims aux autres : « Ne lui 
en donnons pas qu*il ne nous ait promis quelque 
chose. » Je dédaignais de m*abaisser à la prière ; je 
supportais la faim et la soif, plutôt que de leur rien 
demander, et je tournais la tête sans faire semblant 
de les entendre : cependant la soif m'obligeait parfois 
à avoir recours à Sidi-Aly, qui me faisait donner de 
feau en murmurant; quand je buvais, il imitait le 
fredonnement qu'on fait pou!r engager les chameaiu 
à boire. Il n'osait pas tout^à-fait me refuser, car il 
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craignait pour sa réputation; les autres Maures de la 
caravane qui n'étaient pas ses associés eussent été in* 
clignés de sa conduite : aussi se donnait~ii devant eux 
l'air d'avoir pour moi une préférence marquée, de 
plaindre même les souf&ances que j'endurais dans le 
désert. Cependant il ne put tromper tout le monde ; 
car malgré l'abondance d'eau que nous avions depuis 
Télig, je fus souvent obligé pour boire d'avoir re- 
cours aux autres Maures de la caravane. Je sortais 
plusieurs fois aussi de notre tente pour fuir les gros- 
sièretés de mes persécuteurs, et j'allais sous celles de 
nos voisins, où je trouvais le repos: j'étais pour ceux- 
ci un sujet de distraction ; ils se rassemblaient autour 
de moi pour m'interroger sur mon évasion de chez 
les chrétiens , sur leurs mœurs, leurs habitudes; ils 
me demandaient si j'avais été maltraité par mon maître 
blanc. Xeus toujours soin de les détourner de cette 
idée qu'ils ont tous, que les musulmans sont malheu- 
reux parmi nous; cette pensée leur vient de leur 
système d'intolérance. 

Tous me montraient leurs fusils , poiu' apprendre 
où ils avaient été fabriqués; et lorsque je leur disais 
qu'ils venaient de France, je remarquais qu'ils y atta- 
chaient plus de prix : aussi , quand je voulais gagner 
les bonnes grâces de quelque Maure , je lui disais , 
pour le flatter, que son fîisil était de fabrique fran- 
çaise; pour reconnaître le plaisir qu'il en éprouvait, 
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il me faisait partager son breuvage , dans lequel ii 

mettait du dokhnou. 

Le ^9 , à six heures du matin , nous nous mîmes 
en route , en nous dirigeant au N. Le sol que nous 
parcourûmes était tout couvert de quartz. 

Vers neuf heures du matin , nous fîmes halte dans 
un endroit où nous trouvâmes parmi les roches quel- 
ques traces de végétation. Un des Maures prit de Feau 
dans im sac de cuir , et alla garder les chameaux ; 
les autres s'occupèrent à visiter leur or et à le peser: 
ils ont coutume, comme je Tai déjà dit, de le cacher 
soigneusement dans des morceaux de chiffon, sur 
lesquels ils mettent une note indiquant la quantité et 
le nom de la personne à qui il appartient ; car cet or 
est souvent le produit des marchandises qui leur ont 
été confiées par des négocians , en partant du Tafilet. 

Le chameau qui me portait n avait d'autre charge 
que des plumes d'autruche. Pour moins le fatiguer, on 
ne me permettait pas de monter dessus pendant qu'il 
était couché ; un Maure était chargé par Sidi- Aly de 
m' aider à me placer sur son dos : cette opération était 
toujours très-désagréable et fatigante pour moi; car, 
pour les motifs que j'ai dit plus haut , ce Maure y 
mettait beaucoup de mauvaise volonté , et cherchait 
par méchanceté à faire naître quelque incident qui 
donnât à ses camarades une occasion de plus de rire 
k mes dépens. 
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Â la nuit tombante , on fit cuire du riz pour notre 
souper. Nous n'avions rien pris qu'un peu de doklinou 
avec de Teau, pour nous rafraîchir: comme les racines 
de plante étaient rares, on fit ramasser par les es- 
claves de la fiente de chameau pour faire du feu ; car 
si le vent efface la trace de leurs pas , on reconnaît tou- 
jours celle de leur passage à une assez grande quan- 
tité de leurs excrémens. 

A dix heures du soir, nous levâmes le camp , et 
nous fîmes route vers le N. 0. Le sol, conservant la 
même uniformité , était couvert de quartz à fleur de 
terre. La nuit fut calme et d'une chaleur étouffante. 

Le 3o mai, à onze heures du matin, nous fîmes 
halte; nous trouvâmes quelques herbes qui servi- 
rent de nourriture aux chameaux pendant le jour et 
une partie de la nuit. » 

Le 3 1 , à deux heures du matin, nous nous mîmes 
en route dans la même direction. Le sol est sablon- 
neux, couvert de dunes de sable jaune mouvant. 

En traversant le désert, j'apercevais dans l'éloi- 
gnement de grandes étendues de terrain qui me sem- 
blaient être des lacs et des rivières au milieu desquels 
s'élevaient comme des îles de sable , et qui se mon- 
traient à l'horizon de cette plaine désolée, comme 
\m lieu propre à me désaltérer : cette vue rompait 
pour quelques momens la monotonie de ces vastes 
solitudes ; mais en approchant , j'étais cruellement 
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détrompé ; Teau avait disparu , et je ne trouvais que 
du sable mouvant au lieu même oii un instant aupa- 
ravant il me semblait pouvoir étancber ma soif. Cette 
illusion ne servait qu'à rendre ma position plus af- 
freuse, lorsque , tourmenté par le besoin de boire ^ je 
voyais fuir devant moi cette mer comme par en- 
cbantement. H faut avoir vu par soi-même des mi- 
rages pour se faire une juste idée de leur effet. 

Vers midi, nous fîmes halte; la chaleur très-forte 
était encore augmentée par un vent brûlant qui souf- 
flait de TE. Ma soif était pressante; mais je ne pus me 
désaltérer; on me dit , pour calmer mon impatience , 
que nous allions arriver aux puits. Elffectivement les 
puits de Crames sont situés dans cette partie du dé- 
sert : on espérait y trouver de feau; mais, hélas! ils 
étaient à sec. Leur emplacement est près d'une chaîne 
de dunes qui s étend du N. N. O. au S. Il y a de dis- 
tance en distance des touffes d'herbe ; c est la seule 
marque de végétation qu'on y trouve. 

On dressa les tentes, où nous entrâmes pour nous 
mettre à Tabri d*un vent brûlant ; on nous distribua fort 
peu d'eau, vu l'impossibilité de s'en procurer. Le sol 
était composé de sable dur, mêlé de beaucoup de gra- 
vier; le vent d'E. souffla si fort, que toutes les tentes 
furent renversées. Vers le coucher du soleil, nous 
eûmes une alerte : les chameliers , éloignés de notre 
camp , aperçurent des Maures qu'ils prirent pour des 
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voleurs; ils vinrent à nous en criant, aax armes I 
Aussitôt tout le camp fut sur pied ; chacun prit ses 
armes , et tous coururent au - devant de Tennemi 
prétendu. Je vis plusieurs de nos gens qui trem- 
blaient, ce qui me fit présumer que le danger était 
grand. Il ne resta dans le camp que trois ou quatre 
vieux marabouts , les esclaves et moi ; ils se mirent 
aussitôt en prières : Tun d'eux m* appela, et me donna 
un peu d'eau et un morceau de viande de chameau 
bouillie , sans doute pour se rendre le ciel favorable. 
Quant à moi , je n étais pas plus tranquille que les 
Marnées ; je pensais tristement à ce que nous devien- 
drions si Ton nous enlevait nos chameaux , seule 
ressource pour traverser le désert : il nous faudra, 
me disais -je, mourir dans cet affreux pays; car nous 
sommes trop éloignés pour recevoir des secours de 
personne; et pour comble de malheur, notre provi- 
sion d'eau était presque épuisée. A la vérité, quelques 
chameaux étaient rentrés, mais la plus grande partie 
paissaient hors du camp. Au bout d'une heure, je 
vis, à ma grande satisfaction, revenir nos intrépides 
guerriers, qui, d'un air de triomphe, nous apprirent 
que les voleurs avaient disparu. Toute la soirée , le 
camp fut en rumeur; on délibéra long-temps sur le 
parti qu'on devait prendre , n'ayant que très-peu d'eau. 
Il était de notre intérêt de partir dans-la nuit, pour 
éviter la chaleur du jour : mais nos prudens compa- 
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gnons craignaient d*être attaqués en route ; on al- 
lait même jusqu*à prévoir que les voleurs pouvaient 
s'être emparés des puits que nous devions trouver le 
lendemain. On plaça des sentinelles , et on fit la ronde 
à un mille autour du camp. 

Le 1 .^' juin , à cinq heures du matin , nou^ nous 
disposâmes à partir en nous dirigeant au N. Nos sacs 
à eau étaient à sec, car on avait donné à boire aux 
hommes qui la veille avaient fait la ronde. Toute la 
matinée nous marchâmes sur un sol dont l'aridité 
offrait l'aspect le plus attristant : il était composé de 
sable très-dur, couvert de beaucoup de gravier gris, 
et de petites pierres noires, plates et tranchantes. Je 
remarquai, comme une chose extraordinaire, beaucoup 
de petits sentiers tracés par les caravanes , et que les 
vents n'avaient pu effacer, tant le sol est dur et pier- 
reux. Je dois rapporter ici une petite conversation qui 
se tint en ma présence , entre Sidi-Molut, Maure Taja- 
cante, etSidi-Body, faisant partie des associés de Sidi- 
Âly, mon guide, et l'un de ceux qui me persécutaient 
le plus : l'entretien s'engagea sur les nombreux es- 
claves dont ils supposent les Européens propriétaires, 
de même qu'ils croient que les chrétiens, qu'ils ne con- 
naissent réellement que de nom , ne font tous qu'un 
même peuple , soumis à un seul etimiqne chef. Dans 
cette persuasion , Sidi-Molut racontait que le sidtan de 
Maroc avait fait un traité avec celui des chrétiens, pour 
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rechange des esclaves des deux sexes , et par lequel 
un esclave chrétien devait rapporter en retour dix 
musulmans ou mille piastres. Du moment où Body 
entendit que le prix d*un esclave chrétien pouvait rap- 
porter cette somme, il interrompit Sidi-Molut, en 
lui disant : « Eh bien , il faut vendre Sidi-Âbdallahi », 
en me montrant du doigt. L'autre lui répondit que je 
n'étais pas un chrétien, et qu'un musulman valait 
plus que tout l'or du monde. Je ne pus m'empecher 
de jeter sur Body un regard de mépris , et même de 
lui dire que, s'il en était le maître, je voyais bien que, 
sans égard pour sa religion , il me vendrait le plus 
tôt possible. Il eut l'air de faire peu d'attention à ce 
que je lui disais; mais Molut me regarda en riante 
et reprit : « N'est-ce pas, Âbdallahi, que Body n'est 
pas bon ?» 

Le sol que nous parcourûmes l' après - midi était 
couvert de dunes de sable jaune et mouvant; on y 
voyait quelques végétaux , mais à des distances très- 
éloignées : la chaleur fut très-forte, et redoubla les 
angoisses de la soif. Enfin, vers deux heures de l'après* 
midi , nous fîmes halte auprès des puits de Trasas ou 
Trarzas , situés dans une plaine entourée de dulies de 
sable jaune. Ces puits, en assez grand nombre, ont 
de sept à huit pieds de profondeur ; l'eau en est salée 
et détestable. 

Nous y trouvâmes des Maures Tajacantes ; c'étaient 
IL 27 



Digitized by 



Google 



418 VOYAGE 

ceux que l'on avait aperçus la veille» et qui nous avaient 
donné l'alarme : à la vérité, nous leurs avions causé 
la même frayeur, et ce fut cette raison qui les em- 
pêcha de faire halte aux puits de Crames. 

Ceux de Trasas étaient comblés par le sable ; les 
Tajacantes en avaient déjà déblayé deux. Dans la 
même plaine, dont la surface est composée d'un sable 
gris et dur, on trouve de gros blocs de sel, et, à peu 
de distance de l'endroit où l'on abreuve les bestiaux, 
plusieurs maisons construites en briques faites de cette 
substance. Les Maures me dirent qu'il avait existé 
très- anciennement à cette place un gros village de 
leur caste, dont les habilans exploitaient les mines de 
sel de Trasas, et en faisaient un commerce considé 
rable avec le Soudan. Ils avaient, ajoutèrent-ils, une 
grande quantité de chameaux; mais ce village avait 
été détruit par les JNÏaures du Tafilet. Il est cependant 
permis de croire qu'il fut abandonné volontairement 
par ses habitans , découragés par la grande difBctdté 
qu'ils trouvaient à se procurer du fourrage pour leurs 
animaux et des grains pour eux-mêmes , et encore par 
le désagrément de boire de l'eau toujours salée. 

Les Tajacantes ayant pris la peine de déblayer les 
puits , tout ce qui composait notre caravane n'eut en 
arrivant qu'à en profiter. En reconnaissance, Sidi- 
Aly et Sidi-Molut se réunirent pour leur faire préparer 
un bon souper. 
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Gomme notre tente n'était pas dressée , j'allai me 
réfagier sous celle des Tajacantes. Je les trouvai à 
boire le dokhnou, et s' entretenant des affaires de 
leur voyage : dès qu'ils m'aperçurent, ils reconnu- 
rent que je n'étais pas Africain ; leur premier regard 
annonçait la malveillance, et l'un d'eux me demanda 
<Juî j'étais. Un Maure de notre caravane qui se trou- 
vait avec eux. me dispensa de répondre; il prit la 
parole, et leur raconta , sans rien omettre , la fable que 
j'avais pris soin de répandre, et qui était maintenant 
admise parmi tous ceux dont j'étais connu. Ils parlè- 
rent alors Se ma figure, qui ne leur paraissait pas avoir 
le caractère arabe , quoique je fusse devenu trè^-noir; 
mais la maladie m'avait entièrement défiguré. Les 
Tajacantes m'adressèrent plusieurs questions sur les 
chrétiens, et me furent répéter un verset du Coran 
que je savais par cœur : ensuite ils burent à la ronde ; 
puis versèrent de nouveau de l'eau salée sur ce qui 
restait au fond du vase et m'engagèrent à le boire. 

Le a, au matin, Âly envoya deux Maures de sa 
suite , avec un chameau, pour chercher du fourrage ; 
ils allèrent très-loin, et revinrent dans la soirée avec 
deux petits paquets de paille , que l'on donna ^ux ani- 
maux, qui les dévorèrent aussitôt. Sidi-Aly m'enga- 
geait à aller à la recherche du foiurage pour mon 
chameau ; je lui répondis qu'il pouvait y aller lui- 
même , et je m'en allai sous la tente de deux mara- 
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bouts Ouadnouns. Ces hommes étaient très-doux et 
blâmaient hautement la conduite de Sidi-Âly envers 
moi. Toute la journée fut employée à abreuver les 
bestiaux et à faire notre provision d'eau. L'eau salée 
ne tenait pas dans nos outres, et coulait toujours par 
les coutures , sans qu'on pût y porter remède. Quel- 
ques Tajacantes prirent les devans. 

Le 3 , à cinq heures du matin , nous fîmes route 
paisiblement au N. O. : nous traversâmes une chaîne 
de dunes, puis nous marchâmes sur un sol couvert 
de gravier noir , de cailloux plats et tranchans. Nous 
fîmes halte, vers onze heures et demie, dans'une plaine 
où il y avait quelques plantes épineuses que les cha- 
meaux dévorèrent. Gomme nous avions assez d'eau, 
on fit cuire un peu de riz avec quelques morceaux de 
chameau séchés au soleil, durs comme du cuir. Après 
avoir pris ce repas peu succulent, nous nous cou- 
châmes siu* la terre auprès du bagage pour reposer 
un peu. 

Le & , à deux heures du matin , on se prépara à 
partir ; nous fîmes route en nous dirigeant au N. N. 
0. jusque vers onze heures : nous ' marchâmes d'a- 
bord si^ un sable très-dur; puis nous traversâmes 
une chaîne de dunes qui s'étend dans la direction 
de l'E. à l'O. Vers deux heures du soir, nous fîmes 
halte, bien fatigués ; car il nous avait fallu gravir des 
dunes de sable mouvant, parmi lesquelles nous étions 
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campés. Xai remarqué que, daos ces endroits mon- 
ttteux, ie fourrage est plus commim qu'ailleurs. Jai 
au reste vainement cherché dans ces .montagnes quel- 
ques coquillages, recherche dont la pensée a été sug- 
gérée souvent par Topinion que la mer baigna jadis 
remplacement de ces déserts immenses. 
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Constructions. — Population. — Ecoles. — Religion. — 
Nourriture et habillement. — Renseignemens géogra- 
phiques. — Cours du fleuve. — Le Massina. — Maison du 
chérif de Jenné. — Un repas. — Usage du thé , du sucre 
et de la porcelaine. — Préparatifs du départ' pour Tem- 
boctou. 

Chapitre XIX 229. 

Le i3 mars, embarquement pour Temboctou. — Des- 
cription des rives du fleuve. — Esclaves chargés de fers. 
— Villages très-peuplés. — Embarcations du port de 
soixante à quatre-vingts tonneaux. — A Isaca , confluent 
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d'un bras partant des environs de Ségo. — Navigation. 

— Villages du Banan. — Caractère des Mandingues. — 
Souifirances du voyageur. — Lac Débo, sa description. 

— Iles nommées Saint-Charles , Henri , Marie -Thérèse. 

Chapitre XX ; pag. 261 . 

Tongom , village du pays des Dirimans. — Co. — Do. 

— Sa, port commerçant. — Flottilles marchandes. — 
Les Sorgous ou Touariks, peuple errant et pillard. — 
Baraconga. — Lelel. — Garfola. — Filinça. — Bara- 
condié. ^- Tircy. — Boisson tirée du kondou. — Alcodia , 
chef-lieu des Dirimans. — Usages des habitans. — Sala- 
coïla. — ' Cora. — Coratou. — Séparation du fleuve en 
deux branches. — Arrivée A Cabra , port de Temboctou. 

— Description du lieu. 

Chapitre XXI * ^99- 

Route de Cabra A Temboctou. — Premier aspect de la 
ville; impression qull produit. — Nation des Kissours. — 
Le roi; audience qu'il donne au voyageur. — Condition 
des esclaves. — Description de la ville, son étendue, sa 
construction , son commerce. — Nourriture, costume, 
parure des habitans. — Bousbébey ou Bousbéyah , ville des 
Zaouâts. — Toudeyni. — Tribu de Salah. — Terreur qu'ins- 
pirent les Touariks; portrait de cette tribu. — Nation des 
Ginbalas. — Détails sur la catastrophe du major Laing. — 
Réflexions sur les moyens de pénétrer au centre de l'Afrique. 

Chapitre XXII 356. 

Départ de Temboctou le 4 mai i8a8. — Caravane de 
six cents chameaux. — Entrée dans le désert. — > Chaleur 
étoufiante. ^- Rencontre 4es Touariks. — Moyen des 
Arabes pour se diriger dans le désert. — Aspect du Sahara, 
semblable A une mer sans eau. — Détails sur les caravanes. 
— Lieu où a été assassiné le major Laing. — El-Araouan , 
ville dans le désert; ses puits, sa population, son com- 
H. 28 
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merce. — Renseîgnemens sur Taouât et Ouâlet. — Cara- 
vane de quatorze cents chameaux. — Accablement des 
esprits à la vue de Timmensité des sables. 

CHAPITRE XXni pag. 387. 

Violence des vents d'Est. — Trombe de sables. — Disette 
d'eau — Situation déplorable de la caravane. — Dunes de 
sable mouvant ; roches de grajpit. — Puits de Télig. — Tou- 
deyni; mines de sel très-abondantes. — Chardon du désert. 

— Vexations et persécutions des Maures; leur intolérance. 

— Puits de Crames. — Puits de Trassas ou de Trarsas. — 
Maures Tajacantes. 
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